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MEURTRE AU CORMYR

La Trilogie des Mystères est une série transversale, composée de trois romans policiers de Fantasy dont deux se passent dans les Royaumes Oubliés (Meurtre au Cormyr – 53 et Assassinat à Halruaa – 54) et le troisième (Crime à Tarsis – 41) sur la planète Krinn (l’univers de Lancedragon). Nous tenons à faire connaître à nos lecteurs cette initiative très originale de l’éditeur américain – d’autant que les romans nous ont paru très bons –, mais qu’on se le dise : comme tout polar digne de ce nom, ces livres sont complets en un volume. C’est le temps qu’il faut pour trouver le coupable. Quant à la Fantasy, elle joue son rôle habituel d’ingrédient exotique, pour pimenter l’action. Le tout forme un plat insolite et réjouissant dont on pourra se gorger.

Jacques Goimard
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Pour Paul et Louise McCandless,
avec toute ma tendresse.


CHAPITRE PREMIER

Cet automne, à Ghars-sur-Sécheresse, j’ignore ce qui fut le plus alarmant, des agents en maraude du Zhentarim et du Trône de Fer, du fantôme… ou de la visite imminente du grand conseil de la guilde des marchands du Cormyr.

Rétrospectivement, j’imagine que ce furent les meurtres.

Non que les autres incidents n’eussent été préoccupants… Depuis des semaines, les fermes des environs n’avaient plus vu de pluie. Les puits étaient presque tous asséchés, et les seigneurs lorgnaient leurs comptes à la façon dont un homme affamé examine, l’air atterré, son dentier cassé.

Le peu d’eau restant était conservé dans une citerne municipale, une grande cuve en bois gardée avec zèle par Khlerat, un vieux dignitaire myope officieux ingénieur des travaux publics. Ghars étant une communauté marchande et fermière, une longue période de sécheresse était aussi bienvenue qu’un agent du Zhentarim à une réunion des sorciers de guerre du Cormyr.

À propos d’agents du Zhentarim, les Dragons Pourpres cantonnés à Ghars en avaient appréhendé deux en deux mois. De tristes sires qui complotaient sans doute l’invasion du Cormyr, le renversement du roi Azoun ou, à tout le moins, l’assassinat de quelque noble de renom.

Ils sont comme ça !

Les Dragons avaient aussi capturé un membre de la société secrète du Trône de Fer, un groupe que je considérais comme une moindre menace. Allons… Une société secrète de marchands ? Arrêtez, j’en tremble de terreur !

Azoun avait condamné ces drôles à un an d’exil. Il devait avoir une bonne raison.

La deuxième semaine d’Eleint, je regrettais que notre bon suzerain n’ait pas également exilé la guilde des marchands du Cormyr et ses infâmes homologues du Trône de Fer. Tous les marchands et les fermiers concernés se réjouissaient que la modeste communauté de Ghars accueille bientôt les huiles de la guilde. Ils en avaient plein la bouche, les bougres !

Après une excursion en ville, revoir mon maître, si taciturne fût-il, était pain béni. Le légumier, le boucher et le drapier cancanaient des heures durant sur la prochaine arrivée du conseil de la guilde.

Et alors ! maugréais-je en moi-même.

Qu’avaient-ils tous à s’extasier ? Si nous avions affaire à des marchands dignes de ce nom, ils auraient des faces de carême, les cordons de la bourse très serrés et seraient sobres comme des juges.

À propos de faces de carême et de pâleur… Voilà qui m’amène à ce qui tracasse la population : le fantôme de Fastred. Pour mieux entrer dans l’esprit des choses – un jeu de mots absolument voulu –, laissez-moi citer un auteur tellement plus doué que moi : le grand historien Carcroft le Long, extrait d’Histoire anthropologique et folklorique des Terres pacifiées, volume III.

« En ce temps-là, entre la Sembie et le Cormyr vivait le haut chef Fastred. Au mépris des monstres et des bêtes qui les hantaient, tels les hommes-lézards, les gobelins, les trolls et les gnolls, il s’était établi dans les marécages.

Sa bande de coupe-jarrets fondait sur les caravanes qui traversaient la Voie du Manticore, les délestant de leurs pierres précieuses, de leur or et de leur argent. Jouant de sa grande hache de guerre, Fastred pourfendait tous ceux qui refusaient de céder.

Même si de petites armées les poursuivaient, lui et son ramassis de gibiers de potence, elles ne pouvaient en venir à bout tant il connaissait les marécages comme sa poche. Souvent, il attirait ses poursuivants dans les sables mouvants…

Des années durant, le chef des bandits vécut comme un roi, protégé par les marécages. Puis la mort, à laquelle nul n’échappe, survint et l’emporta. Il avait légué la moitié de ses possessions fort mal acquises à ses fidèles guerriers. L’autre moitié, un trésor à faire tourner les têtes, fut enseveli dans son sépulcre : un îlot rocheux, au milieu des marais.

Les gens de la région racontent que son fantôme terrifiant continue, hache au poing, de monter la garde devant son magot et de chasser tous ceux qui se présentent.

Parmi les terreurs des marécages, les habitants des Terres pacifiées admettent que le fantôme de Fastred est une des plus saisissantes. »

Voilà. Carcroft résume bien la chose. Un trésor enfoui dans un marécage et un fantôme armé d’une hache…

Mais qu’avait donc de « terrifiant » notre ami fantôme ? À ma connaissance, il n’avait jamais coupé personne en deux avec sa hache. D’autant que les marécages regorgent de dangers. À quoi bon noircir le tableau ? Car à côté des horreurs que mentionne le vieux Carcroft, il faut ajouter les dragons, les chafouins, les hydres, les spectateurs, sans oublier les intrépides collecteurs d’impôts… Après tout ça, un fantôme armé d’une hache… Pfff ! Ça fait pitié…

Mais quand les braves gens de Ghars commencèrent à apercevoir Fastred le soir, à la lisière des marécages, leurs réactions furent édifiantes.

Ce visage verdâtre, cette armure d’un autre temps et cette hache revenue du fond des âges pour semer la mort… L’inexorable fin qui nous attend tous et qui l’avait emporté, lui, des siècles auparavant…

Une mort qui frappa de nouveau.

Cette fois, sous la forme d’un meurtre.


CHAPITRE II

Mais j’anticipe… Une sale manie, chez moi. Si mon maître Bénélaius ne me l’a pas dit mille fois, il ne me l’a pas dit une seule : « Jasper, mets de l’ordre dans tes idées, ou le résultat sera bon à jeter ! » Puisqu’en la circonstance, il m’a autorisé à relater ses activités pour la postérité, je ferais mieux de cesser de sauter du coq à l’âne pour m’en tenir à la chronologie.

Donc, commençons par le commencement.

Mon grand-père naquit dans une modeste hutte…

Euh… Ne remontons pas si loin. Ce n’est peut-être pas utile, même si présenter ce brave homme permettrait d’expliquer comment je suis devenu le serviteur de Bénélaius. Le vieux Grandegriffe Hurthkin était un petit homme, un de ces minuscules êtres dont la plus grande joie, dans la vie, est d’avoir l’avantage sur les humains. Lui avait pris l’avantage sur Guirath Lunedock en s’enfuyant avec sa fille et en l’épousant. Elle était si menue qu’elle aurait pu passer pour une petite femme.

De cette union était née ma mère, également mince et frêle, mais avec des qualités franchement humaines. Bref, je ne suis que pour un quart petit homme…

Cet héritage m’a conduit à vouloir cambrioler la demeure du sorcier Bénélaius, et cette funeste tentative m’a valu de…

Ah ! Voilà que je retombe dans mes travers !

Un récit direct, sans digressions ni fioritures inutiles, voilà ce qu’il faut !

Avec d’autres garnements du coin, je m’interrogeais sur le vieillard venu habiter à la périphérie de Ghars. Selon ce que je croyais savoir, il s’agissait d’un des fameux sorciers de guerre du Cormyr. Pour de mystérieuses raisons, le bonhomme avait choisi cette misérable petite ville et ses mornes environs. En tout cas, c’était ce qu’on racontait. Ce que je connaissais des grands personnages du Cormyr se limitait au roi Azoun, à Sarp Barbe Rousse et au bourgmestre de Ghars, Tobald. Autant que je puisse en juger, Tobald passait le plus clair de son temps à faire des risettes aux bébés, de l’œil aux jolies filles et à inaugurer les nouveaux magasins.

J’avais une vague idée du fonctionnement et des attributions du Collège des sorciers de guerre et me les représentais comme de vieux boucs aux allures patriarcales. Chaque fois que le Cormyr entrait en guerre, ces vénérables accablaient l’ennemi de leurs foudres magiques. Quant à Bénélaius, je l’imaginais comme une antiquité ambulante, une relique quasi momifiée sur son siège… Si cette épave se levait une fois par semaine, histoire de prouver aux araignées du logis qu’elle le pouvait encore, c’était sûrement le bout du monde…

Quand mes copains me parlèrent des craintes qu’éveillait en eux ce nouveau voisin, je m’empressai de me gausser d’eux.

— On a peur d’un vieux bouc ? Quelle bande de femmelettes !

— Nous, des femmelettes ? s’insurgea Cédric Ailechevreuil. Parce que tu brûles d’envie de faire sa connaissance, peut-être ? Quel courage, Jasper !

Courageux, je ne l’étais pas tant que ça… Mais stupide, ça, oui !

Ma mère était morte ce printemps-là. Mon père avait été écrasé par un attelage quand j’avais sept ans. Qui restait-il pour me secouer les bretelles et me mettre un peu de plomb dans la tête ? Je servais de souillon et de « bonne à tout faire » à la Gerbe de Blé et dormais sur de la paille. J’avais sûrement autant de cervelle que le mirliton de service… Au lieu de me sortir de ce traquenard d’une pirouette, comme n’importe quel type intelligent n’aurait pas manqué de le faire, je sautai à pieds joints dans le piège !

— Pour aller frapper à sa porte et lui souhaiter le bon jour ? lâchai-je avec mépris. Quel intérêt ? En revanche, m’introduire chez lui en douce… voilà qui serait amusant !

Je tirais une grande fierté de mes ascendances. Et si je n’étais guère plus déluré, au fond, que les adolescents de mon âge, je poussais volontiers mes amis à me prendre pour la « terreur du Cormyr » en leur laissant croire que cambrioler les seigneurs ou les marchands était de la gnognotte pour moi. Pourquoi gobaient-ils mes vantardises, alors que j’étais aussi pauvre que tous les serviteurs de basse extraction, voilà qui m’échappera toujours. Peut-être voulaient-ils me faire plaisir…

Mais cette fois, Cédric me prit au mot.

— Très bien…, fit-il en exhalant une haleine aux relents de bibine. Allons-y et nous verrons quel as de la cambriole tu es vraiment !

Là, il me tenait… Reculer, c’était passer pour un crétin. Et je rêvais de jouer les monte-en-l’air… N’était-ce pas l’occasion d’accomplir ma destinée ?

À la nuit tombée, nous partîmes, deux par cheval, vers la lisière des grands marécages où le vieux renard avait bâti sa demeure. À mes yeux, cela prouvait le gâtisme du bonhomme. Il fallait être fou ou atteint de sénilité pour s’installer par là-bas, où les dangers n’étaient que trop réels ! Pour tout dire, je m’inquiétais beaucoup plus des monstres qui risqueraient de s’intéresser à nous que de la réussite de mon premier cambriolage…

Mais notre chevauchée se déroula sans encombre. À bonne distance du logis, nous mîmes pied à terre. Je devais continuer seul, m’introduire dans la place, dérober quelque chose et revenir le montrer à mes camarades comme preuve de ma prouesse.

Des amis dignes de ce nom m’auraient-ils poussé à entreprendre pareille folie ?


CHAPITRE III

Une lune blafarde perçait à peine les brumes qui s’accrochaient au sol, lui faisant comme une couverture frappée de mildiou. Je m’approchai à pas de loup de la demeure du vieux sorcier.

Malgré la sécheresse, aux abords du marécage, la terre était lourde et collante. À chaque enjambée, mes chausses usées produisaient un léger bruit de succion. À moins qu’il ne me pousse subitement des ailes, je n’y pouvais rien. L’été touchait à sa fin, mais il faisait toujours une chaleur oppressante. Je me représentais les marécages comme une immense nécropole pleine de choses mortes dont la putréfaction faisait monter la température…

Ces pensées charmantes en tête, je fus presque ravi de voir se découper les contours du logis. À dire vrai, il tenait davantage de la ferme que de la chaumière ou du manoir… Mais avec l’obscurité et mon imagination débridée… Aucune lumière ne filtrait des fenêtres. Je contournai la bâtisse qui, malheureusement, se dressait juste à la lisière du marécage.

Je fis une pause. Ne voyant rien, et entendant seulement les insectes nocturnes, je m’intéressai de près à mon objectif. Une porte arrière qui devait ouvrir sur la cuisine. Une fenêtre entrouverte… Jamais un homme n’aurait pu se faufiler par là. Mais une grande andouille comme moi, avec du sang de petites gens…

En un clin d’œil, je me retrouvai dans une pièce où je distinguai vaguement des paniers de pommes et des étagères couvertes de bocaux de nourriture. L’oreille tendue, je fis une autre pause. Rien. Je songeai à m’emparer d’un bocal et à retourner le faire admirer à Cédric… Ça ne prouverait pas que j’avais cambriolé l’antre d’un sorcier ! De plus, ma présence en des lieux chargés de mystère m’enhardissait. Mon cœur battait la chamade tant j’étais effrayé et excité ! Il fallait que j’explore tout.

J’étais un vaurien, un voleur, le seigneur de la nuit…

… Un fieffé imbécile, oui !

À tâtons, je traversai la remise, trouvai une autre porte et la poussai doucement.

Le feu mourant dans l’âtre baignait la pièce d’un éclat rougeoyant. Malgré les fenêtres fermées, la température était plus fraîche et plus agréable.

Je vis quelques meubles, des sièges rembourrés garnis de coussins ornés de ce que je crus être des boutons en métal et en verre qui réfléchissaient la lueur des braises. L’ancêtre devait aimer son petit confort… Il y avait des coussins partout !

La voilà, la solution… J’en déroberais un comme preuve de ma réussite. Au milieu de cet océan, qui irait remarquer la disparition d’une pièce ? Me baissant, j’en saisis un par ses bords soyeux.

Le cri qui retentit fut plus perçant encore que le mien… Le « coussin » se tortilla entre mes doigts et me lacéra la paume et le poignet de ses griffes !

La créature retomba par terre, me griffant la cheville avant de battre en retraite, le poil dressé et le dos arrondi par la fureur.

Des grognements inquiétants montèrent d’un peu partout.

Les « coussins » étaient… des chats. Et les « boutons », leurs yeux luisant dans la pénombre. Des dizaines de petits félins à la douce fourrure se levaient devant moi, sortant les griffes pour réduire en bouillie l’imbécile qui prétendait violer le sanctuaire de leur maître…

Pétrifié, je n’arrivai plus à émettre un son. Si la porte, à l’autre bout de la pièce, ne s’était pas ouverte, les chats et moi en serions peut-être encore à nous regarder en… chiens de faïence…

Mais la porte s’ouvrit, laissant passer un flot de lumière.

Et le sorcier.

Avec d’autres chats.

L’un d’eux était perché sur son épaule, un autre blotti dans ses bras, trop heureux de se faire caresser pour daigner me jeter un regard.

Son maître, lui, me remarqua et gloussa. D’une voix flûtée, il lança :

— Nous avons de la visite, les amis… Il ne manquait que le comité d’accueil !

Les petits félins sifflèrent et crachèrent un peu moins. La présence du vieux sorcier en fit ronronner quelques-uns. Sans qu’ils rétractent leurs griffes pour autant…

— Comme tu le vois, étranger, je n’ai pas d’arme, continua mon « hôte ». Mais avec une centaine de chats prêts à bondir, qui en aurait besoin ? Si tu me promets de ne pas chercher à fuir, la situation s’arrangera vite.

— Je… C’est juré.

— Magnifique.

Le sorcier regarda les petits félins. Un regard on ne peut plus normal, sans rien de sévère ni d’intense… Mais j’eus soudain l’impression qu’il formait avec eux une grande famille. Sur l’instant, les derniers grondements moururent. Des dizaines de chats se frottèrent à mes chevilles, manquant me faire tomber.

— Malgré leur tendance à me surprotéger, ils savent juger les gens, commenta le sorcier. Une fois convaincus que je ne cours aucun danger, ils peuvent être très câlins. Si tu étais mauvais et décidé à me nuire, ils resteraient sur leurs gardes. Donc, malgré ton intrusion, ils te jugent honnête et bon. Quel paradoxe ! Honnête mais… mal conseillé, peut-être ?

Je haussai les épaules. Que répondre ? J’étais littéralement pris la main dans le sac, essuyant le sang sur mes doigts… Avoir voulu cambrioler un sorcier de guerre ! Quelle stupidité !

Et quelle déveine aussi…

— Remets quelques bûches dans l’âtre, l’ami, dit le sorcier en s’asseyant sur un fauteuil assez large et profond pour supporter sa grosse carcasse.

Aussitôt, une vingtaine de chats cherchèrent le confort de ses cuisses grassouillettes. L’homme gloussa d’aise, en accueillant sur lui autant que possible.

— Tu trouveras une théière sur l’âtre et des sachets de thé dans la cuisine. Mets de l’eau à bouillir. Nous boirons ensemble.

Il ne me rappela pas ma promesse. Il n’en avait pas besoin. Une dizaine de petits félins m’escortèrent dans la cuisine. Si je tentais de fuir, les autres accourraient pour m’en empêcher, j’en étais sûr. À la lueur des chandelles, je trouvai les sachets de thé…

Peu après, assis face à face, nous en bûmes une tasse.

Du très bon thé, soit dit en passant.

— Alors, jeune homme… Quelle mouche t’a piqué ?

À quoi bon mentir ?

— C’était un pari stupide, avouai-je. Je devais venir dérober quelque chose et ressortir. J’ai pris un chat par erreur…

— Une bonne chose que je sois arrivé à ce moment-là. Ils auraient pu te blesser. Ou pire… Les cambriolages sont un délit, mon jeune ami.

— Je sais.

— Je devrais te livrer aux autorités. Et tu ferais de la prison. À ta libération, endurci et abêti, tu deviendrais à tout coup un voleur patenté, jouant à cache-cache avec les représentants de l’ordre. Tu passerais ainsi le reste de ta vie, jusqu’à ce qu’une de tes victimes te surprenne et te poignarde, mettant un terme à ta misérable existence…

« Ou… Tu pourrais prendre un nouveau départ, avec mon aide bien sûr. Tu fais du bon thé… Où travailles-tu ?

— À l’auberge. Je suis… le garçon à tout faire.

Songeur, le sorcier lissa sa longue barbe grise.

— Devenir le serviteur attitré d’un gentilhomme de ma condition serait une amélioration de ta condition. J’ai besoin de quelqu’un pour faire mes courses en ville, tenir ma demeure… et s’occuper des chats. Le coût me faisait hésiter, mais puisque te voilà…

Sa faconde et sa jovialité de façade étaient contredites par son regard dur et perçant qui ne me quittait pas. J’avais l’impression qu’il me sondait jusqu’à l’âme.

— Ton nom ?

— Jasper.

— Très bien. Je suis Bénélaius. Voilà mon offre. Soit je te livre aux Dragons Pourpres, soit tu acceptes de te mettre à mon service pour, disons, un an. Tu te chargeras des corvées en devenant tout à la fois garçon de course, « femme de ménage », portefaix et cuisinier. En contrepartie, tu auras le gîte, le couvert et une bonne éducation.

— Une… bonne éducation ?

— Un enseignement qui te tiendra lieu de gages.

— Voyons… J’ai le choix entre la prison et l’esclavage.

Il fronça les sourcils.

— Au royaume du Cormyr, l’esclavage est banni, comme tu le sais pertinemment.

— Ah, oui ? Et comment appelez-vous une « bonne à tout faire » qu’on ne paie pas ?

Vu ma situation, je me montrais téméraire. Mais puisqu’il n’était plus question de me faire réduire en charpie par les bestioles à fourrure… je reprenais du poil de la bête !

Bénélaius se rembrunit.

— Soit. De très modestes gages, histoire de t’apprendre à tenir un ménage. Que gagnes-tu à l’auberge ?

— Cinq faucons d’argent par mois, mentis-je effrontément.

Deux, tout ce qu’on me versait, en réalité.

— Tu mens. Tu en gagnes deux. Je t’en donnerai donc un par mois. Mon enseignement a cent fois plus de valeur et si tu n’en retires pas tous les bénéfices, tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même. À supposer que tu veuilles redevenir libre ensuite.

— Oh, pour ça, n’en doutez pas, à supposer que j’accepte votre proposition !

Quel petit coq je faisais sitôt que les matous rentraient leurs griffes…

— Comme tu voudras. Je me suis laissé dire que le rata des prisons du Cormyr était délicieux… Du pain rassis à souhait et des charançons de première fraîcheur ! À condition que les terreurs des geôles t’en laissent des miettes, bien sûr… D’autant plus que, sans vouloir t’offenser, casser de la pierre dix-huit heures par jour te musclerait…

Avec un gros soupir, je regardai les chats avec qui je cohabiterais pendant les douze mois à venir.

— Je commence quand ?


CHAPITRE IV

Je commence quand ? Dès le lendemain matin, pardi ! Après avoir signé les papiers que mon nouveau maître avait préparés, je retournai donner mon congé à la Gerbe de Blé et prendre mes affaires. Le propriétaire, Lukas Amoncecuiller, piqua une crise devant ma « défection », m’abreuvant de ses piailleries et de ses insultes.

Mais je pus m’échapper sans effusions de sang et me retrouvai vite dans ma nouvelle demeure. Pas mal du tout, à vrai dire ! Si on oubliait la fâcheuse proximité du marécage… où rôdaient les monstres et les fantômes.

Un vestibule menait au séjour où les chats avaient précipité ma capture. Le jour, la pièce était agréable à vivre, avec ses trois belles fenêtres. À l’arrière se trouvait la cuisine et sur le côté, une étude spacieuse dont les portes donnaient sur une véranda. Bénélaius parlait de « piazza ». Des sièges rustiques invitaient à contempler le marécage, pour peu qu’on en éprouvât le désir.

Ce n’était certes pas le mien ! Le coin me fichait la trouille ! Et que mon maître ait muni sa propriété d’un sort de protection ne suffisait pas à me rasséréner. Quand je lui demandai pourquoi ce bouclier censé éloigner les importuns n’avait pas fonctionné contre moi, il me répondit qu’avec un maigrichon comme moi, la dépense d’énergie ne se justifiait pas…

D’ailleurs, que le sortilège m’ait laissé m’introduire dans la maison m’avait-il évité la capture ?

Pas du tout…

Je devais en convenir.

Travailler pour Bénélaius aurait pu être pire. J’occupai une des trois chambres, à l’étage. La plus grande revenait à mon maître, la deuxième était réservée aux invités et la troisième… à moi. Pour être petite, elle n’en était pas moins infiniment préférable à ma méchante paillasse, à l’auberge. Une quatrième pièce servait de bibliothèque. Les livres s’y entassaient tellement que je craignais que le sol ne s’écroule. Au rez-de-chaussée, le plafond correspondant était incurvé !

Mes tâches n’avaient rien d’astreignant. Je cuisinais, je faisais les courses et le ménage, je portais des messages, je vidais les pots de chambre et je soignais les chats.

Cette dernière activité était moins prenante que je n’aurais cru. La perspective de nettoyer les excréments d’une centaine de félins m’avait d’abord valu des cauchemars… Mais ces braves bêtes, soucieuses de mon bien-être, sortaient pour satisfaire leurs besoins. Au fil des jours, j’en vins à me prendre d’affection pour ces petits chéris.

Fidèle à sa parole, Bénélaius me prodiguait ses enseignements une heure par jour, sitôt que j’avais fait la vaisselle du petit déjeuner et aéré les chambres. Ravi de constater que je savais lire (grâce à ma mère), il aborda une foule de domaines avec moi, sans jamais parler de sorcellerie.

Un soir, au milieu de notre océan de chats, confortablement installé au coin du feu avec lui, je lui posai la question.

— L’ignorance est préférable… J’ai voulu étudier la sorcellerie et elle m’a mené à ma perte.

— Comment ? Je croyais que vous aviez pris votre retraite du collège des sorciers de guerre… On vous en a chassé ?

Il me lança un regard noir.

— Je suis parti de mon plein gré ! J’en avais assez de la magie. Mon… revers de fortune…, disons, en découlait.

— Vous en aviez assez de la magie ? C’est pourtant génial d’être un sorcier ! Il suffit d’agiter une main, de prononcer quelques mots, et on a tout ce qu’on veut !

Quelle naïveté, quand j’y repense…

— C’est ce que tu crois ? soupira Bénélaius. (Claquant la langue, l’air atterré, il secoua la tête.) Sache-le, Jasper : le moindre sort exige des connaissances poussées, des préparations soignées et de l’énergie à revendre ! La magie mine son homme, elle le vide de ses forces et l’envoûte. Les choses les plus simples finissent par demander des trésors de persévérance alors que, souvent, un effort physique suffirait. Un jour, ce que je constatais chez mes collègues m’est arrivé aussi.

« J’ai décidé de changer de centre d’intérêt. De faire une pause, si tu préfères, histoire d’admirer les roses et de humer leur parfum… Alors, j’ai découvert que les lois physiques, à leur façon, offraient autant de contrastes et d’émerveillements que celles du monde surnaturel. En quelques mois, j’ai abandonné la magie et pris le temps de vivre. Je me suis intéressé à la nature, résolu à coucher par écrit mes observations.

« J’ai fait part de ma décision à mes collègues. Certains m’ont pris pour un fou. D’autres, comme Vangerdahast, président émérite du collège des sorciers de guerre et mage du roi, m’a dit que j’étais sage de suivre la voie de mon cœur. J’ai cherché un endroit paisible loin de Suzail. Et me voilà.

Je n’y étais toujours pas.

— Mais… n’est-ce pas ennuyeux ? J’ai toujours pensé que Ghars était le coin le plus morne du royaume ! Après la vie trépidante que vous avez menée, comment pouvez-vous supporter pareil changement de rythme ?

Bénélaius gratta les oreilles de Grimalkin, le faisant ronronner.

— Tous les sorciers de guerre ne livrent pas bataille, mon garçon. Pour ma part, j’étudiais les sorts sous l’angle de l’efficacité et concevais des charmes de guérison quand les blessés revenaient du front. Personnellement, j’exècre la violence…

C’était vrai. Il mangeait de la viande du bout des lèvres – pour ne pas offenser quand un invité avait apporté de la venaison, par exemple. Mon maître recevait beaucoup. Nombre de sorciers venaient régulièrement rendre visite à leur ancien collègue et ami. Un jour, Vangerdahast lui avait fait l’honneur d’une visite inopinée. J’avais gardé profil bas, n’ayant nulle envie d’être transformé en limace par l’auguste et sévère personnage si je versais mal le thé et l’éclaboussais…

Bénélaius me confia que Vangerdahast allait souvent voir à l’improviste des sorciers de guerre à la retraite. Il entendait ainsi leur faire comprendre qu’il gardait l’œil sur eux, au cas où des envies de nuire leur viennent sur leurs vieux jours…

Ce soir-là, quand Vangerdahast prit congé de son hôte, je l’entendis dire :

— Avec vous, mon vieil ami, je n’ai pas de souci à me faire… Mais si je m’abstenais de venir vous voir, les autres vous traiteraient de « chouchou ». De toute façon, vous me manquez.

Le mage du roi avait un petit faible pour mon maître. Et j’en étais heureux. Que le premier sorcier du royaume me regarde de travers n’aurait rien eu de drôle…

Même avec ces visites de courtoisie et mes tâches quotidiennes, il me restait beaucoup de loisirs. Puisque je ne devais pas m’éloigner, je disposais pour meubler les heures creuses de l’usage exclusif de la bibliothèque. Mais je n’avais pas accès aux grimoires proprement dits, stockés dans l’étude. N’allez pas imaginer pour autant de sinistres ouvrages de nécromancie… Il s’agissait plutôt d’œuvres affreusement complexes traitant des sciences naturelles. Si l’accès m’en était interdit, c’était pour préserver un classement très spécial… À entendre mon maître, changer un volume de place suffirait à lui faire prendre des semaines de retard dans ses recherches…

Cause toujours… Je me contentais donc d’épousseter les rayonnages de temps à autre et je passais beaucoup de temps dans la bibliothèque. Bénélaius n’ayant pas de romans à quatre sous, je m’immergeais dans les chefs-d’œuvre littéraires des Royaumes : l’Archetymbal, de Kastor, le Délibérations du mage Flammebaguette, le Médiations et Méditations de Kirkabey, et Saisons dans les Contrées du Mitan, de Chelm Vandor.

À côté de ces classiques, je dévorais allègrement des traités de philosophie, des poèmes épiques, des récits de voyages… Le livre qui emportait mes suffrages était précisément celui que mon maître dénigrait le plus. Un « mage sénile » le lui avait laissé sur les bras, insistait Bénélaius.

Pour ma part, je trouvais fascinant ce « tissu de sornettes ». L’ouvrage à la reliure bon marché s’intitulait Les Aventures de Camber Fosrick, par un certain Lodevin Parkar. Cinq ou six nouvelles le composaient. Le détective Fosrick se faisait fort de démêler n’importe quelle énigme grâce à son brillant esprit de déduction. Ces histoires de cambriole, de contrebande et de meurtre me tenaient en haleine… À telle enseigne que je les relisais souvent, aussi émerveillé par le héros que par les intrigues.

— Cesse de t’enfumer la cervelle avec ces inepties ! me répétait mon maître chaque fois qu’il me surprenait avec.

— Au contraire, disais-je, aussi obstinément, il y a là matière à réflexion ! La déduction, la logique, les indices qu’il s’agit d’exploiter pour parvenir à la solution… On trouve les mêmes choses dans La Pensée et ses processus, de Trelaphin.

— Le vol, la rapine et le massacre ! vitupérait mon bon maître, n’en démordant pas.

Décidément, nous ne nous entendions pas sur ce chapitre.

En tout cas, je continuais à lire et à apprendre. Un an était presque passé… Il me tardait de recouvrer ma liberté. Fort de mes nouvelles connaissances, j’étais sûr de faire une entrée fracassante sur la grande scène du monde… Sous l’égide de mon maître, ma calligraphie et mes talents de rédaction s’étant grandement améliorés, j’envisageais de me faire écrivain public. En attendant, je rongeais mon frein.

Parfois, Bénélaius abordait la question, me proposant à mots couverts de rester avec lui. Il augmenterait mes gages.

Ma moue et mon léger sourire étaient assez éloquents… Je ne voulais pas demeurer son serviteur. Peu m’importait qu’il en fût venu à dépendre de moi.

Les garçons à tout faire ne manquaient pas. Libre à lui d’en prendre un autre dans ses filets !

Quant à moi, les Royaumes m’attendaient !

Et mon destin…


CHAPITRE V

À l’approche d’Eleint, j’avais le cœur plus léger en dépit de la sécheresse, du fantôme et des agents secrets venus repeupler la région. Encore quatre jours et je serais libre… Mais je servirais fidèlement mon maître jusqu’au bout. D’abord, il s’était toujours montré juste. Ensuite, je ne tenais pas à me mettre dans mon tort et à lui permettre d’allonger mon service en prétextant un manquement au contrat.

Je le servais de mon mieux… et j’attendais ma délivrance.

Quand Bénélaius me donna deux lions d’or et m’envoya en ville acheter une barrique de rouge, je n’hésitai pas même si la perspective de revenir à la nuit tombée ne m’enchantait guère.

— Navré de te faire sortir si tard, dit-il, mais je viens de m’aviser que je n’ai plus d’alcool. Et Lindavar arrivera demain matin. À Suzail, il raffolait du vin rouge. (Il me glissa un demi-faucon en plus.) Tant que tu y seras, offre-toi un verre. Mais ne bois pas trop et reviens avant l’aube, d’accord ?

Je savais qu’il plaisantait. Je n’aimais guère l’alcool. Sinon, ma vie eût été bien différente. Mais avec un faucon d’argent par mois, on ne risque pas de s’enivrer beaucoup…

Mon maître avait deux chevaux dans son écurie. Jenkus acceptait la selle et la monte. Stubbins, lui, les refusait obstinément et servait uniquement de bête de trait. Les rares fois où il quittait ses pénates, Bénélaius les utilisait pour son attelage. Avec sa corpulence, il n’avait pas le choix. Aucun cheval ne l’aurait supporté.

En route pour Ghars, je me demandais ce que le sorcier pouvait avoir oublié d’autre. En dépit d’une correspondance nourrie, c’était la première fois que Lindavar lui rendait visite. Il se passait rarement une semaine sans un échange de lettres. Et à en juger par l’épaisseur des plis que je leur portais régulièrement, ils avaient toujours beaucoup de choses à se dire !

Lindavar était le successeur de mon maître au collège des sorciers de guerre. Bénélaius me confia que son ancien élève rencontrait des « difficultés d’ordre professionnel ». D’où sa visite.

Je l’avoue : les problèmes de Lindavar m’indifféraient. Pour moi, sa venue représentait une contrariété même si un peu de distraction m’aiderait à supporter l’attente de ma libération.

Tout en chevauchant et en m’éloignant du marécage, je ne pensais plus à Lindavar ou à ma liberté prochaine. Une seule angoisse accaparait mon esprit : celle de croiser le fantôme de Fastred… En rentrant le soir, je priais pour ne pas tomber sur lui.

Dans les environs, beaucoup de gens affirmaient l’avoir aperçu. Le spectre semblait hanter le nord-ouest des marécages.

Les fermiers qui revenaient tardivement du marché en témoignaient, ainsi que les ivrognes chassés du Rat des Marais, une taverne récemment ouverte au bord de la route. Et dont les affaires périclitaient depuis l’histoire du fantôme… Revenant d’un dîner chez les Rambeltook, le bourgmestre Tobald lui-même était tombé sur le revenant.

Si personne ne prétendait l’avoir vu en plein jour, je n’en poussai pas moins un soupir de soulagement en atteignant la ville.

La première chose qu’on remarquait, c’était la citerne municipale : un monstre d’une tonne sur pilotis. Toute l’eau des puits environnants y était stockée.

Je longeai les écuries et la forge d’Aunsible Durn. Le bonhomme était encore à l’ouvrage, battant le fer sur l’enclume. Forgeait-il des sabots de cheval ou des socs de charrue ? Cet artisan de renom était connu pour ses trouvailles et son savoir-faire. Depuis qu’il était venu s’installer là, les nobliaux des environs adoraient équiper leurs paysans et leurs gardes avec les piques et les hallebardes de Durn.

Aux mariages et aux fêtes, les châtelains, ces fats insupportables, adoraient parader dans leurs armures du dernier chic.

Je ne vis pas Dovo, son gros assistant. Lui, en revanche, n’avait pas inventé le fil à couper le beurre… Bah, vu l’heure tardive, son maître avait dû le renvoyer dans ses pénates. Ou il en avait eu assez de s’encombrer d’un aide forgeron aussi abruti…

On trouvait du vin rouge au seul Barde Téméraire. Le Rat des Marais était plus proche de ma route, mais son stock se limitait à de la bière, à du cidre et à une infâme piquette rosée tout juste bonne à nettoyer les pinceaux…

Au cœur de la ville, le Barde Téméraire était déjà bondé.

J’attachai Jenkus près de l’entrée puis allai au comptoir où j’achetai la barrique de vin. Le nain Courtes Cuisses, propriétaire des lieux, plaça la caisse derrière le comptoir. Je la prendrais en partant. M’attablant, je commandai une tourte au cabillaud et un Orange Sable d’Or, la dernière boisson à la mode.

Ainsi revigoré, je me détendis et contemplai le monde tel qu’il allait… Quand on ne parlait pas de la prochaine réunion de la guilde des marchands, c’était pour évoquer le fantôme…

— Une illusion ! lança le tailleur. Les gens ont souvent des visions.

— Pas du tout, protesta l’herboriste. On n’a pas la berlue ! Mon oncle Fendrake l’a aperçu il y a des années, et il n’y avait pas homme plus prosaïque que lui !

— Pourtant, il trouvait belle ta tante Magda…, objecta le tailleur. Alors, à qui se fier ?

À l’instar de l’herboriste, beaucoup d’habitants croyaient dur comme fer à l’existence du fantôme. Après tout, les manifestations surnaturelles n’étaient pas ce qui manquait dans les Royaumes !

Quand Barthelm Brockprairie et sa fille entrèrent, il y eut comme un flottement. Lui était le marchand le plus riche de la région. Elle, Mayella, une des plus belles fleurs du Cormyr…

Pareille beauté avec, à la clé, la fortune de papa… Il y avait de quoi faire saliver tous les coureurs de dot du monde !

Une blondeur magnifique, des yeux bleus comme un ciel d’été, des lèvres rouges comme…

Enfin, vous voyez le tableau…

Au Barde Téméraire, pas un homme ne regretta de n’être pas le petit chien que la belle serrait tendrement dans ses bras.

Mayella ne se contentait pas d’être belle. Malgré la personnalité écrasante de son père, elle arrivait à faire savoir qu’elle ne manquait pas de caractère non plus.

Tout le monde se sentait intimidé en présence de Brockprairie, cette montagne d’homme aux cheveux blancs… Et aux exigences à n’en plus finir…

Ce que c’est que d’être riche, tout de même…

Barthelm exigea la meilleure table, la meilleure bouteille, les plats les plus délectables et un service impeccable. Ou le propriétaire et tout individu à portée de voix entendraient parler du pays ! Notre homme possédait le moulin local (des bœufs palliant l’absence d’eau pour continuer à faire tourner la meule) et une petite armée de chariots destinés à transporter rapidement à Suzail et à Marsembre les denrées fraîches et périssables qu’il achetait aux fermiers. Dans ces grandes villes, ses employés revendaient les marchandises jusqu’à dix fois leur prix.

Ce soir-là, visiblement, Barthelm avait d’autres soucis en tête que ferrer un bon parti pour sa fille… ou s’inquiéter des retombées économiques de la sécheresse. Dans trois jours, le grand conseil de la guilde des marchands du Cormyr, dont Barthelm était le représentant local, se réunirait à Ghars.

Cette noble guilde, qui regroupait les négociants les plus prospères et les plus puissants du royaume, tenait normalement conseil dans une grande ville : Suzail, Arabel ou Marsembre. Mais à l’occasion, elle daignait honorer de sa présence une cité plus modeste telle que Gladehap, renommée pour sa nourriture, ses boissons et ses auberges.

De quoi pouvait s’enorgueillir un triste bourg comme Ghars ? De la chère on ne peut plus oubliable de la Gerbe de Blé ou du Faux d’Argent ?

Voilà qui était sans précédent… Et la preuve éclatante de la persévérance de Barthelm Brockprairie.

En tout cas, le sort en était jeté. Et Barthelm ne laisserait rien au hasard. Ce conseil-là ferait date ! Il se tiendrait conjointement à la Gerbe et au Faux, puisque aucun des deux établissements ne pouvait loger tout le monde. Sur ses propres deniers, Barthelm avait remis à Garnet Pennforth, le propriétaire du Faux d’Argent, de quoi aménager une impressionnante salle de réunion.

Le marchand avait supervisé tous les détails, côté cuisine et cave, faisant venir des chefs de Suzail.

— Maître nain ! beugla-t-il de sa voix de stentor. As-tu obtenu le gros tonneau que j’avais demandé ? Le vin de Port-Ponant couleur rubis ?

— Il arrivera demain, assura le patron.

— Bien. Comme repas de bienvenue, il y aura des huîtres Barnabas et le seul vin de Port-Ponant qui aille avec.

Plus proche du nain que de Barthelm, j’entendis Courtes Cuisses dire dans sa barbe quel genre de liquide l’humain pouvait boire pour accompagner son bœuf et ses huîtres Barnabas… Je ne fus pas le seul, à en juger par les ricanements qui montèrent de la salle.

Courtes Cuisses ne sourit pas. Les nains, des créatures taciturnes et bourrues, font des aubergistes exécrables. Courtes Cuisses avait hérité le Barde Téméraire. Son prédécesseur, un gnome jovial, le lui avait légué avec l’espoir, selon les termes de son testament, d’amener un jour un sourire sur ses lèvres…

Un espoir déçu.

— Surveille ta langue, le nain, ou je ferai plutôt affaire avec le Rat des Marais !

Barthelm n’avait pas entendu le commentaire, mais il ne pouvait ignorer qu’on se moquait de lui…

Courtes Cuisses prit une mine dégoûtée.

— Le Rat des Marais ? Allez-y donc ! Régalez vos invités avec du cidre aigre, du vin noyé dans des litres d’eau et de la bière aussi plate que le crâne d’un duergar ! Et en chemin, ne manquez pas d’assurer le fantôme de Fastred… de mes pires sentiments !

Sur cette riposte, Courtes Cuisses continua à nettoyer les verres, regrettant sans doute que ce ne fussent pas des gemmes extraites des mines naines.

Une fois n’était pas coutume, Barthelm contint sa colère. Il savait qu’il avait touché une corde sensible. Avant que Hesketh Pratt ouvre le Rat des Marais, la taverne du nain n’avait pratiquement pas de concurrence côté atmosphère conviviale et détente. Car le Fléau d’Argent et la Gerbe de Blé offraient une chère un peu moins… critiquable. Mais le Rat des Marais avait fait beaucoup d’ombre à Courtes Cuisses… jusqu’à l’entrée en scène du fantôme.

Le bourgmestre de Ghars, Tobald, déboula dans l’auberge flanqué d’un homme robuste qui m’était vaguement familier.

— Les affaires marchent bien, ce soir, Courtes Cuisses ! lança-t-il.

Sans attendre de réponse, Tobald s’installa dans son coin habituel, se remplissant les poumons de fumée de tabac et de l’odeur de houblon.

— Un fantôme, rien de tel pour attirer la clientèle ! En tout cas, il m’a fichu une frousse bleue… Je ne prendrai plus de nuit la route du marécage si je peux l’éviter.

Courtes Cuisses se contenta de grommeler dans sa barbe.

— Qui est avec Tobald ? demandai-je au tailleur.

— Tu ne connais pas Grodoveth ? C’est l’émissaire d’Azoun. Il rapporte au roi et à Sarp Barbe Rousse tout ce qui se passe entre Pierretonnerre et Wheloun.

Sarp Barbe Rousse de Wheloun était notre seigneur local, si on peut appeler « local » ce qui se situait à une vingtaine de lieues à vol d’oiseau…

Le tailleur me souffla à l’oreille :

— Il est parent avec le roi et pourtant il va de bourg en hameau comme n’importe quel petit serviteur de l’État… Drôle d’oiseau, si tu veux mon avis. Et avec ça, un fichu caractère ! Un dimanche matin, il m’a obligé à recoudre le blason royal sur son manteau alors que j’avais une tête grosse comme une baudruche… Je l’ai recousu un peu de travers… un tout petit peu… et on aurait dit que je venais d’insulter la vertu de dame sa mère ! Il m’a lancé la cape à la figure en dégainant son épée… Par bonheur, j’ai réussi à l’amadouer.

— En te répandant en abjectes supplications, ajouta l’herboriste.

— Il a peut-être le sang chaud, dis-je, mais son goût pour le beau sexe est remarquable.

Tobald sur les talons, Grodoveth s’était en effet levé pour rejoindre Mayella et son père.

— Barthelm ! lança le bourgmestre. Quel plaisir de vous revoir ce soir, ainsi que votre fille ! Mais quelle adorable petite chienne… J’adore les animaux, et ils me le rendent bien. Salut, ma princesse…

Mais le charme de Tobald n’opéra pas car la « petite princesse » montra les crocs et jappa. Il dut reculer en hâte pour éviter de se faire mordre.

— Muzlim… ! (Mayella secoua doucement l’animal.) Que t’arrive-t-il ? Désolée, Tobald, j’ignore ce qui lui a pris.

— Bien sûr, maugréa le bourgmestre. Étrange… D’habitude, les animaux m’aiment bien. Je vais nous chercher à boire, Grodoveth.

Au moins, le patron ne mordait pas.

Grodoveth, qui s’était campé face à Mayella, lui lança un sourire. Était-ce mon imagination ou la jeune fille se rapprocha-t-elle légèrement de son père… ?

Si je n’entendis pas la suite de la conversation, une chose était claire : sa tournure n’eut pas l’heur de plaire au marchand. Mal à l’aise, Mayella rougit.

La réaction de son père fut plus violente. Les mâchoires serrées, il se pencha vers Grodoveth pour lui répondre à voix basse. Avec des sifflements furieux évoquant ceux d’un serpent !

L’émissaire du roi haussa les épaules et écarta les mains, adoptant l’air de l’homme qu’on a mal compris… Puis, avec un petit rire et un hochement de tête, il rejoignit Tobald, qui paraissait préoccupé. J’entendis le bourgmestre lui demander ce qui n’allait pas. Mais Grodoveth se contenta de vider sa chope.


CHAPITRE VI

Manifestement, Barthelm ne décolérait pas. Je crus voir briller des larmes dans les beaux yeux de Mayella… Mais pas question d’aller la réconforter !

Je reconnais un père furieux quand j’en vois un.

— De quoi pouvait-il s’agir, à ton avis ? demandai-je au tailleur, un homme bien informé.

— Grodoveth a le sang chaud. Aussi prompt à s’emporter qu’à s’enflammer pour les belles filles… Et le bougre n’est pas toujours d’une grande délicatesse.

— J’aurais cru, dit l’herboriste, que Barthelm serait ravi de voir un parent du roi s’intéresser à sa fille… Surtout qu’elle n’a d’yeux que pour cet ouvrier couvreur, Rolf…

— Mais si ce parent du roi se comporte comme un rustre ? Et s’il était apparenté à Azoun uniquement par alliance ?

— Comment ? fit l’herboriste.

Le tailleur hocha la tête.

— Eh oui… La femme de Grodoveth est une des cousines du roi.

— Voilà qui ne l’empêche pas de faire rougir les pucelles et réagir leurs pères…, dis-je. Sa position et ses liens familiaux l’autorisent, estime-t-il, à prendre des libertés avec la bienséance.

— Jusqu’ici, commenta le tailleur. Mais à ce que je me suis laissé dire, une de ses indiscrétions lui a valu d’être chassé de Suzail. Par le roi en personne ! Évidemment, c’est une rumeur, mais…

L’anecdote fut interrompue quand la porte s’ouvrit en claquant. Dovo, l’aide forgeron aussi musclé que stupide, fit une entrée fracassante… Cet homme marié et père de trois enfants paradait sans cesse, s’estimant être un don du ciel fait aux femmes… Souriant aux clients, il lança aux dames des œillades d’un goût douteux. Puis il eut le culot de faire un clin d’œil au bourgmestre, comme s’ils avaient gardé les cochons ensemble !

Outré, Tobald se détourna.

Dovo commanda une chope et commença une conversation avec des m’as-tu-vu de son acabit. Comme les autres, il n’était pas insensible aux charmes de Mayella et ne cessait de la lorgner par-dessus son épaule tout en y allant de croustillantes vantardises amoureuses.

Barthelm se retira quelques instants au fond de la salle. Dovo en profita aussitôt pour venir se planter devant Mayella.

— Alors, ma belle… Comment se passe la soirée ? On attendait que Dovo vous accorde un regard ?

— Certes pas.

— Allons, on ne me la fait pas à moi !

Culotté, il s’assit en face de la jeune fille.

À cet instant, la porte se rouvrit sur trois couvreurs éreintés par leur journée de labeur. Parmi eux se trouvait Rolf. Il s’interrompit au milieu d’une phrase en avisant la scène.

Depuis l’enfance, Rolf s’était entiché de Mayella. Autant qu’on sache, elle lui rendait son amour même si son père voyait d’un mauvais œil une alliance si peu prometteuse.

D’un tempérament chatouilleux, Rolf s’empourpra en voyant le coq du village crânement installé en face de sa mie et l’importunant de ses rodomontades. Son sang ne fit qu’un tour. Tremblant de colère, il lui posa une main sur l’épaule.

Dovo se retourna lentement.

— Mais qui voilà donc… Va jouer ailleurs, gamin. Ma petite affaire est dans la poche. Cette dame et moi allons faire un tour… Nous n’avons pas besoin de toi.

Il n’en fallut pas davantage. Avec un grognement, Rolf tira en arrière le siège de son rival. En tombant, Dovo accrocha du pied la table qui s’écroula également.

Les plats, les chopes et les planches de bois volèrent dans les airs. Les deux hommes roulèrent par terre. Armé d’un maillet en chêne d’une vingtaine de livres, Courtes Cuisses sortit de derrière son comptoir. Avec ce joujou, il avait réglé à sa façon plus d’une altercation. Mais alors qu’il s’apprêtait à « calmer » le premier bougre qui roulerait à sa portée, un ordre impératif fit s’immobiliser tout le monde.

— Arrêtez !

Barthelm était revenu… Un coup d’œil lui avait suffi pour évaluer la situation. Et quand il employait ce ton, tous obéissaient. Rolf et Dovo relevèrent la tête, tels deux garnements penauds… Aucun n’avait le visage en sang.

— Mayella ! Viens.

Son petit chien terrifié sous un bras, elle se hâta de le rejoindre. La prenant par la main, Barthelm claqua la porte derrière lui.

Dans le silence qui suivit, nous nous jetâmes des regards gênés.

— Qui a commencé ? grogna Courtes Cuisses.

Un nain en colère maniant son maillet n’est pas une menace à sous-estimer.

— Rolf… Oui, c’est lui…, marmonnèrent plusieurs clients.

De sa main libre, le nain saisit le galopin par une oreille et le poussa dehors sans autre forme de procès. La porte claqua une deuxième fois.

— Je ne veux plus d’histoires ce soir ! lança Courtes Cuisses à la ronde, les poings sur les hanches.

Nous nous le tînmes tous pour dit.

Dovo s’épousseta.

— Merci, frère Courtes Cuisses. J’offre la tournée à tout le monde !

Je m’attardai encore une demi-heure, bavardant et écoutant les sornettes qui s’échangeaient entre soiffards. Je me plaisais à imaginer que j’étais le grand Camber Fosrick, déguisé en serviteur perdu dans quelque bouge infâme pour mieux épier la vermine qui y échafaudait ses plans.

Vers les neuf heures du soir, j’eus toutes les raisons de me réjouir de m’être attardé ainsi, car je vis entrer une des plus belles femmes du monde.


CHAPITRE VII

Un visage parfait encadré d’une chevelure rousse coupée à mi-épaule… Un large ceinturon où pendait un bel assortiment d’armes, un bustier et des hauts-de-chausses en cuir, un jupon serrant des hanches généreuses…

La belle avait noué des cordelettes aux gardes de ses armes en signe de paix. À mon avis, en cas d’agression, cela ne l’aurait pas empêchée de réagir vite et bien.

— Qui est-ce ? soufflai-je au tailleur.

— Kendra, je pense. Une aventurière…

J’avais entendu parler d’elle. Sa réputation, bien qu’impressionnante, ne lui rendait pas justice. On disait qu’elle était à la recherche d’un trésor.

Pour la centaine de gaillards qui ne cessaient de la reluquer, la fille elle-même était un trésor ! Mais je gardai mon avis pour moi.

Surprise, surprise… Qui alla s’installer près d’elle ?

Dovo…

— Une bière, ça vous dit ?

J’espère qu’une femme ne me regardera jamais d’une façon aussi glaciale… Tout autre que Dovo en aurait été douché et se serait empressé d’aller papillonner ailleurs… Mais il avait le crâne aussi dur que les muscles saillants.

— Et vous êtes ? fit la fille, méprisante, en lorgnant ses habits tachés. Un videur de pots de chambre ?

Sous l’affront, il se redressa de toute sa taille.

— Jamais de la vie !

— En effet ! renchérit un client. C’est un ramasseur de clous !

— Je suis forgeron ! s’indigna Dovo.

— Aide forgeron ! précisa un autre lascar.

— Alors, lâcha Kendra sur un ton qui aurait fait geler le désert d’Anauroch, je saurai à qui m’adresser pour astiquer la bride de mon cheval…

Côté insultes, il y avait pire. Mais Dovo prit la mouche.

— Faites attention, ma belle ! Les apparences sont parfois trompeuses.

— J’en doute.

Il la saisit par un bras pour la forcer à se tourner vers lui. Aussi vive qu’un serpent, elle sortit une dague et la pressa sur sa gorge.

— Je n’aime pas qu’on me touche. Tavernier ! Qu’attendez-vous pour expulser ce malotru ?

— Dehors ! beugla Courtes Cuisses.

De mauvaise grâce, Dovo obéit, non sans cracher par terre et s’en prendre à Kendra.

— Aucune femme ne me traite ainsi ! Tu verras, espèce de… !

Je ne répéterai pas l’insulte, mais elle bondit si vite à sa poursuite qu’il dut déguerpir et disparaître dans la nuit. Renonçant à lui mettre la main dessus, l’aventurière revint dans l’auberge.

On aurait pu penser que l’incident inciterait les autres à plus de retenue. On se serait trompé. Le bourgmestre Tobald sortit à son tour en bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Grodoveth s’attarda, rivant sur Kendra un œil de prédateur.

Enfin, il se décida à aborder la belle aventurière. Dans la salle, le brouhaha diminua, les clients tendant l’oreille. Mais là encore, l’émissaire du roi parla d’une voix trop basse.

Et là encore, ses propos n’eurent pas l’heur de plaire à la belle. Indignée, elle posa la main sur la garde de son épée.

Grodoveth ricana et s’inclina. Bien qu’elle en eût envie, Kendra ne commit pas la folie d’attaquer un représentant du roi. Et Grodoveth comptait là-dessus…

Plus tard, Tim Moussebeurre, qui était assez près pour entendre les propos de notre ami, refusa de me les répéter.

— Je ne parlerais pas comme ça à la dernière des gourgandines de Huddagh !

Grodoveth ajouta quelque chose. Comme Dovo, Kendra lui tourna le dos, espérant sans doute qu’il ferait l’erreur de l’empoigner. Là, elle pourrait réagir comme elle brûlait de le faire. Trop malin pour ça, Grodoveth se contenta de ricaner avant de quitter dignement l’auberge.

Après ça, personne d’autre n’adressa la parole à la belle, excepté Courtes Cuisses qui lui présenta ses excuses pour le comportement grossier de ses clients.

Une demi-heure passa avant que je reparte. Bénélaius ne serait pas couché quand j’arriverais. D’ailleurs, en dépit de son tempérament indolent, je le voyais rarement dormir. Son manque d’activités physiques expliquait peut-être tout. Il ne dépensait jamais d’autre énergie qu’intellectuelle.

Je récupérai la barrique de vin derrière le comptoir, réglai mon écot puis remontai en selle.

Direction le sud-est, vers les marécages.

Et le fantôme.

N’ayant pas assez bu pour oublier les ragots qui couraient sur Fastred, j’essayais de m’occuper l’esprit en me remémorant tout ce qui avait été dit et fait à l’auberge. Bénélaius voudrait tout savoir. Il adorait les potins que je rapportais de la ville. Souvent, je me demandais ce qui l’empêchait d’aller glaner lui-même les derniers commérages. Malgré sa corpulence, il était parfaitement ingambe. Un jour, je l’avais vu traverser le séjour en un éclair pour rattraper, avant qu’elle ne se fracasse, une sphère en lévitation qu’un chat venait de heurter.

À mesure que je me rapprochais des marécages, toutes les histoires de fantômes revenaient me trotter dans la tête. Sans parler des monstres qui vivaient en ces lieux, bien réels ceux-là ! Une fois de plus, j’imaginais que j’étais l’intrépide Camber Fosrick… qui n’eût certes pas manqué de se gausser de ces billevesées.

Au carrefour, prenant la route de gauche, j’étais affreusement nerveux. Malgré moi, je multipliai les coups d’œil vers le marécage, sur ma droite. Et la lune éclairait peu le chemin. Ma nervosité ayant gagné Jenkus, je dus tenir les rênes plus fermement.

Soudain, j’entendis un gémissement… À une vingtaine de pas devant moi, j’aperçus… le fantôme de Fastred !

Anticipant ma réaction, mon cheval, tombé en arrêt, reculait en hennissant. Comme je le comprenais !

Sous un heaume antique, on distinguait un visage fantomatique baigné par une lueur verdâtre.

L’estomac retourné, le sang glacé, pas un cri ne m’échappa.

De ma vie je n’avais connu pareille terreur.

Quand la hache se leva au clair de lune, ce fut pire.


CHAPITRE VIII

Jenkus et moi paniquâmes. Le cheval se cabra et repartit au galop en sens inverse. J’étais presque plaqué sur son encolure. Lui et moi nous fichions de la direction prise pourvu qu’on s’éloignât de cette vision infernale !

Jenkus galopa sur la route des marécages… Une folie en pleine nuit !

À l’approche de l’embranchement, j’avais assez repris mes esprits pour vouloir m’engouffrer dans la première maison que je verrais au sud-ouest, du côté de la communauté fermière. Ghars était maintenant trop loin…

Je tournai donc bride, pilai devant une ferme, sautai à terre et saluai ses résidants, leur racontant ma mésaventure. Le fermier m’offrit du thé chaud, sa femme du gâteau. Puis tous deux me demandèrent en quoi ils pouvaient m’aider… En rien, m’avisai-je. Retourner là-bas en groupe serait certainement une perte de temps et d’énergie. À supposer que les fermiers en aient le courage, ce dont je doutais, le fantôme ne nous aurait pas attendus.

Le couple m’offrit de me loger pour la nuit. À la réflexion, je préférais encore affronter le fantôme…

Il n’avait pas réussi à m’attraper ! S’il reparaissait, il me suffirait de l’éviter. Par ailleurs, le fermier et sa femme m’avaient paru légèrement goguenards… Ils devaient me prendre pour un godelureau hystérique qui avait un peu trop levé le coude à l’auberge…

Les remerciant, je repris mon chemin. Jenkus n’était pas très chaud… Mais il m’obéit.

Minuit avait sonné depuis un moment. J’espérais que Fastred était retourné dans ses fantomatiques pénates…

Mes craintes revinrent en force quand j’entendis un bruit suspect. Déglutissant avec peine, je flattai l’encolure de Jenkus, histoire de le rassurer.

L’instant suivant, je ne vis pas arriver un spectre verdâtre, mais un cavalier. À ce stade, même la vue d’un bandit de grands chemins m’aurait rempli de joie ! Du moment qu’il ne brillait pas dans le noir d’un éclat glauque…

La silhouette me paraissait épaisse. L’homme portait un manteau et un chapeau à large bord qui dissimulait ses traits. Était-ce un homme, d’ailleurs, ou une femme ?

— Bonsoir ! lançai-je.

Je n’obtins aucune réponse. Le cavalier me croisa au galop, si vite que je ne pus rien apercevoir de son visage.

Un autre spectre… ?

Une congrégation d’ectoplasmes se réunissait peut-être annuellement à Ghars…

Jenkus n’eut aucune réaction anormale. Et on peut se fier à l’instinct des animaux pour identifier les esprits.

Je rentrai au manoir sans autre incident, sursautant à chaque bruissement de feuillage, je l’avoue. Enfin, la demeure fut en vue… Et je trouvai mon maître dans son étude.

— Qu’est-ce qui t’a retenu, Jasper ?

Je haussai les épaules.

— Des histoires de taverne, des altercations et… un fantôme.

Il fronça les sourcils.

— Vraiment ?

— Oui, je l’ai vu près de l’embranchement…

Il leva une main.

— En partant ou en revenant ?

— En revenant.

— Alors commence par le commencement. Ça fait un bail que je ne suis plus au courant des derniers potins.

Il avait eu tant d’expériences avec le surnaturel que ma mésaventure présentait peu d’intérêt pour lui. Mais je le soupçonnais de me taquiner en me forçant à m’en tenir à la chronologie. Et j’ai horreur qu’on me taquine.

Hélas, c’était mon maître. Pour encore trois jours… Je m’exécutai donc. Assis devant le feu mourant, je lui narrai par le menu le repas mouvementé de Barthelm et de Mayella Brockprairie. Puis je répétai ce que le tailleur m’avait expliqué sur Grodoveth.

Bénélaius hocha la tête.

— Je connais l’homme. À Suzail, ayant épousé Béatrice, la cousine du roi, il occupait une position sociale enviable quand il s’est déshonoré, embarrassant la couronne par un acte de lubricité imbécile. Sa « récompense » fut de devoir aller de bourg en hameau, sous la surveillance de Sarp Barbe Rousse. Quelle dégringolade ! Surtout pour un homme aussi imbu de lui-même…

— De quel… hum… « acte de lubricité imbécile » s’agit-il ?

— Rien dont tu doives te soucier. Alors, que s’est-il passé ?

Je lui parlai de la colère de Courtes Cuisses à propos du Rat des Marais, de l’altercation entre Tobald et le chien de Mayella, de la rivalité opposant Dovo et Rolf à propos de Mayella, du départ dramatique des Brockprairie, et du « flirt » de Grodoveth avec Kendra… En bref, tous ces petits incidents qui rendent la vie des bourgs intéressante.

— Et, bien sûr, conclus-je, j’ai vu le fantôme de Fastred. Voilà. (Je m’étirai.) Bonne nuit, maître.

— Bonne nuit, Jasper.

Se radossant à son siège, le sorcier ferma les yeux.

— Maître ?

— Oui ?

— Vous ne voulez pas en savoir plus sur le fantôme ?

Il rouvrit un œil.

— Si tu veux m’en parler…

Pour Bénélaius, rouvrir un œil était un signe d’intense excitation.

Je lui narrai donc mon retour mouvementé, ma fuite, ma retraite chez le couple de fermiers (« Pygmont Kardath », m’informa Bénélaius) et ma rencontre avec le mystérieux cavalier.

— Eh bien… Quelle soirée ! Va te coucher sans plus tarder car demain à l’aube, tu iras chercher Lindavar à Ghars. Son attelage arrivera à sept heures et demie. Dors bien.

Je montai l’escalier dans le noir, tachant d’éviter les chats qui dormaient sur chaque marche. Mais quand je piétinai accidentellement la queue de Rasoir le bien-nommé, cet animal irascible au poil noir de jais et à la prunelle jaune se transforma en petite tornade sifflante, crachante, mordante et griffante ! Avant de filer comme une flèche vers un coin moins exposé, il enfonça ses griffes dans ma cheville.

Je réprimai un cri de douleur, me réfugiai dans ma chambre, soignai ma plaie et sombrai dans un sommeil épuisé, hanté par des félins aux yeux verdâtres et par des haches dont les lames étaient des rangées de crocs…

J’aurais de beaucoup préféré rêver à Mayella ou à Kendra. Mais non… Il fallait que je sois poursuivi jusque dans mon sommeil par des chats armés de haches !


CHAPITRE IX

Le jour arriva plus vite qu’un jaguar-garou à la queue enflammée… J’avais mal à la cheville, aux yeux, à l’estomac…

Mais un serviteur zélé ne laisse jamais ses misères l’empêcher de s’acquitter de ses tâches. Après un petit déjeuner sur le pouce – un œuf poché sur du pain noir –, j’attelai les deux chevaux et partis pour Ghars. Si Stubbins se laissa faire, Jenkus renâcla à l’idée d’être remis si vite à contribution après nos galopades de la veille.

Pour tout dire, je n’étais pas très frétillant moi-même…

À peine levé, le soleil baignait le paysage de lueurs rosées. « Bercé » par les cahots de la chaussée, j’avais du mal à garder mon petit déjeuner dans mon estomac… Par bonheur, Jenkus s’était décidé à trottiner benoîtement.

En longeant l’endroit où j’avais vu le fantôme la veille, je tachai de garder les yeux sur la route… Mes paupières tombaient toutes seules. Pourtant, du coin de l’œil, je crus distinguer une silhouette, près du marécage.

Trouvai-je le courage de passer outre mes frayeurs face à ce zombie, ce Nécrophage hideux ou même ce Gueulard jacassant surgi du limon pour me happer au vol… ? Trouvai-je en moi la force de regarder en face ce qui était vraisemblablement un monticule vaseux au lichen vert ?

Que nenni ! La tête rentrée dans les épaules comme un pleutre, je secouai les rênes avec l’espoir futile que mes deux canassons daigneraient accélérer le pas.

Aucun monstre ne se lança à ma poursuite. Au tournant suivant, je risquai un timide coup d’œil par-dessus mon épaule, presque certain de voir une calamité fondre sur moi… Un rayon de soleil se refléta sur quelque chose… mais ce n’était pas le moment d’aller enquêter.

Au retour, peut-être… accompagné d’un sorcier de guerre à l’arsenal redoutable.

Le sorcier de guerre en question se révéla être un gringalet fort peu intimidant. Assis sur un banc devant la Gerbe de Blé, le nez plongé dans un livre, plusieurs sacoches à ses pieds, il portait un chapeau de feutre, une cape marron poussiéreuse enveloppant sa maigreur.

Il était de taille moyenne – soit une bonne tête de plus que moi.

— Messire, êtes-vous Lindavar, l’invité du sorcier Bénélaius ?

Non sans hésiter, bizarrement, il m’assura :

— Euh… Oui. C’est moi.

Après m’être présenté, je commençai à charger ses bagages. Il fit mine de me prêter main-forte mais je l’en dissuadai.

— Je vous en prie, reposez-vous. Je serai ravi de m’occuper de tout.

Quand il le faut, je mens comme un arracheur de dents. Tous les serviteurs du monde ont besoin de ce talent, ainsi qu’une solide musculature et d’énergie à revendre. Dormir peu la nuit est définitivement recommandé.

Lindavar voulut s’asseoir près de moi. Je lui indiquai qu’il serait plus confortablement installé à l’arrière. Il rechigna avec tant de délicatesse qu’il me fit penser à un enfant très bien éduqué.

— Mais près de vous, je verrai tellement mieux…

Je haussai les épaules.

— Comme vous voudrez, messire.

Que trouverait-il de si palpitant à admirer en chemin… ? Qu’y avait-il au sud-est de Ghars à part des fermes et des marécages ?

Bah, comme messire voudrait.

Au début, il desserra à peine les lèvres. En bon serviteur, je respectai son mutisme. De temps à autre, il me demandait quel oiseau venait de voleter en travers de notre route, ou quelles cultures poussaient dans tel ou tel champ.

Je lui expliquai tout ce que je savais à propos des semis – ce qui n’allait pas loin –, quand soudain il se crispa.

— Qu’y a-t-il là-bas ?

Un instant, je crus que le fantôme venait de réapparaître ; mon cœur bondit dans ma poitrine. Puis j’aperçus le monticule que j’avais remarqué à l’aller. À une cinquantaine de pas de la route, on aurait dit… un cadavre en armure.

— Vous le voyez ? insista Lindavar.

Je hochai la tête. Le sorcier me fit faire halte, descendit et approcha.

— De grâce, prenez garde ! lançai-je. Le terrain est traître aux abords du marécage…

S’il m’entendit, il n’en donna aucun signe. Indifférent à la boue qui lui collait aux bottes, il approcha encore du corps.

Comme un idiot de zélé serviteur, je l’imitai.

— Messire, la veille, j’ai aperçu ici même un spectre vêtu d’une armure. Ce pourrait être un monstre qui fait le mort pour mieux attirer ses proies… M’entendez-vous ?

— Ce n’est pas un monstre mais un homme !

Je n’en étais pas si sûr.

— Messire, je vous en prie, un sorcier comme vous devrait se méfier. De telles créatures prennent une apparence pitoyablement trompeuse avant de bondir sur leurs victimes ainsi dupées !

Trop tard. Lindavar venait de s’agenouiller près du corps. D’une seconde à l’autre, la chose allait lui sauter à la gorge et le réduire en charpie !

Au lieu de ça, Lindavar ôta son heaume au cadavre. C’était bien celui que portait le fantôme de Fastred, la veille… Il en suintait une sorte de boue rougeâtre.

Quand Lindavar releva la visière, je constatai que la tête du mort était encore dans le heaume…

— N’est-ce pas un homme ?

— Oh, si…, chuchotai-je.

Ce visage familier aux yeux exorbités…

C’était Dovo.


CHAPITRE X

— Vous le connaissez ? demanda Lindavar, se rapprochant de moi avec son sinistre fardeau.

Je m’écartai vivement.

Si les sorciers sont accoutumés à trimballer partout des morceaux de cadavres, ce n’était pas mon cas !

— Euh, oui… je le connaissais. Voudriez-vous lâcher ça ?

Mon œuf et mon morceau de pain commençaient à peser sur mon pauvre estomac. Et la boue rougeâtre qui dégoulinait du heaume…

Lindavar se pencha pour reposer le casque ; la tête tranchée tomba dans l’herbe avec un plop écœurant.

Je me détournai en hâte.

— Qui était-ce ?

— Il s’appelait Dovo, l’aide du forgeron…

J’hésitai à parler en mal du mort, mais après tout, cet abruti avait fait du tort à beaucoup de monde dans sa vie. Moi compris.

— C’était un imbécile, ajoutai-je.

Lindavar posa un regard songeur sur la tête.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Il jouait les fantômes histoire de terrifier les pauvres gens. Il portait cette armure… (je désignai le corps décapité aux bras en croix)… et devait s’être enduit le visage de peinture lumineuse… Il maniait également cette hache.

L’arme gisait dans l’herbe, noire de sang séché.

— À quelle distance est la chaumière de Bénélaius ? demanda Lindavar.

Un curieux changement de conversation…

— À un quart de lieue.

— Très bien. Restez là, Jasper. Je vais chercher votre maître.

Ma nuque se hérissa.

— Que je reste là ? Pourquoi ?

— Quelqu’un doit veiller sur le cadavre et sur la scène du crime. Des curieux pourraient détruire de précieux indices sans le vouloir. Des bêtes sauvages risquent de dévorer le corps. Le meurtrier lui-même pourrait revenir.

— Et dans ce cas, que suis-je censé faire ?

Un bon serviteur ne discute pas les ordres. Mais là… je trouvai la pilule franchement amère !

— Si le tueur reparaît, cachez-vous, mon garçon. Si ce sont des bêtes, eh bien… Je ne devrais pas être long.

— Mais… !

— Jasper, comme l’a dit un grand homme : « À cœur vaillant rien d’impossible ! » Alors pas d’inquiétudes excessives. Je reviendrai vite avec Bénélaius. Entre-temps, cherchez des indices mais prenez garde de ne rien déranger.

Sur ces mots, il regagna la route, sauta dans l’attelage et partit vers la demeure de son collègue et ami.

Je savais parfaitement de quel grand homme il s’agissait : Camber Fosrick. Et je connaissais aussi cette citation. Ainsi, Lindavar, membre des illustres sorciers de guerre du Cormyr, aimait également la littérature à quatre sous !

N’était la peur qui m’étreignait le cœur, j’en aurais gloussé d’aise.

À la réflexion, j’avais beau admirer le détective, ses romans étaient des fadaises ! Ou on était courageux, ou on ne l’était pas. Il n’y avait pas de recette miracle…

Une constatation qui ne me réconfortait nullement…

Je décidai de suivre l’autre conseil de Lindavar et de chercher des indices. L’activité aurait le mérite de me distraire de mes obsessions et, avec un peu de chance, de gagner du temps pour l’enquête.

Avec une circonspection de bon aloi, je commençai à marcher autour du corps, soucieux de ne brouiller aucune empreinte. Celles de Lindavar et les miennes se détachaient avec netteté, mais celles relatives au crime avaient déjà presque disparu. Les rares qui subsistaient étaient celles de grands pieds… Comme ceux de Dovo.

Donc, l’assassin avait aussi des pieds ! C’était toujours ça de découvert… Camber Fosrick aurait été fier de moi ! Aucune empreinte n’était orientée vers le marécage. Notre homme avait quitté la route pour décapiter Dovo puis il l’avait regagnée une fois son forfait accompli.

Une autre brillante déduction.

Je scrutai le terrain à la recherche d’indices supplémentaires. Trois doigts tranchés gisaient dans l’herbe. La main droite de Dovo était intacte. La gauche restait coincée sous le cadavre.

Je n’eus pas le courage de le retourner pour en avoir le cœur net.

Je remarquai encore des éclats de verre, à plusieurs pas de là : légèrement arrondis et clairs, pas teintés.

La veille, j’aurais juré que mon « fantôme » portait une armure étincelante et un heaume qui faisaient de lui une figure des plus impressionnantes.

À seconde vue, l’ensemble n’avait rien d’intimidant. À la lumière du jour, je voyais un plastron terni et cabossé, des jambières aux mailles lâches et un heaume dénué d’ornement. Seule la hache était remarquable.

Dovo avait les yeux tournés vers le ciel du Cormyr. Rassemblant mon courage, je me rapprochai, essuyai une de ses joues avec une feuille et plaçai mon autre main devant. Même en plein jour, l’enduit verdâtre continuait de luire. Alors la nuit…

Je retournai vers la route, toujours en quête d’indices. Les empreintes de chevaux et de roues de chariot se chevauchaient à l’envi. Il n’y avait rien à en tirer.

Assis sur le bas-côté, j’attendis.

J’ignore combien de temps passa. Quand quelqu’un se présenta, le soleil était haut dans le ciel.

Et quand je dis quelqu’un… c’était plutôt une escouade ! Cinq cavaliers arrivaient par la route de l’ouest. À l’est avançait l’attelage de Bénélaius et de Lindavar… Maintenant, je savais ce qui attirait mon maître hors de chez lui : un meurtre.

Quand l’attelage fit halte, j’ouvris la portière et, oubliant ma condition, lançai :

— Alors… qu’est-ce qui vous a pris autant de temps ?

Bénélaius fit claquer sa langue.

— Comme tu le sais, Jasper, je ne sors pas souvent. Pour une fois, je me suis soucié de ma présentation.

Et c’était vrai. Les cheveux et la barbe disciplinés, il portait une cape à capuchon très stylée et des bottes montantes.

Il regarda les cavaliers arriver.

— Voilà les représentants des forces de l’ordre. Bien.

Le capitaine Flim, commandant de la garnison des Dragons Pourpres à Ghars, chevauchait en tête, suivi par deux soldats, le bourgmestre Tobald et le docteur Braum.

— Ils ont déjà appris la nouvelle ? dis-je, surpris.

Bénélaius hocha la tête.

— Dès que Lindavar m’a prévenu, je leur ai envoyé mon pigeon voyageur.

À ma connaissance, c’était la première fois qu’il recourait à ce volatile, gardé en cage dans son étude.

— J’ai simplement écrit que Dovo avait été tué…

Parvenus sur la scène du crime, les cavaliers tirèrent sur leurs rênes.

— Salut, mes seigneurs !

Tobald sauta à terre. Mon maître fit les présentations puis le capitaine Flim lâcha :

— Est-ce vrai, Bénélaius ? C’est Dovo ?

— Oui, répondit mon maître en désignant le cadavre. On lui a tranché la tête.

À ce triste spectacle, les nouveaux venus eurent les réactions auxquelles je m’attendais. Flim et ses dignes Dragons Pourpres n’en accusèrent aucune – ils en avaient vu d’autres. Plus remué, Braum essaya d’imiter un détachement louable. Tobald, lui, ne cachait pas son trouble. Silencieux pour une fois, comme moi, il avait du mal à ne pas vomir.

Quant à mon maître, il examina le cadavre avec tout l’intérêt qu’il aurait accordé à une nouvelle espèce d’insecte.

— Euh… pourquoi porte-t-il cette armure ? demanda Tobald, la mine un rien verdâtre.

— Mon serviteur Jasper répondra mieux que moi à cette question.

Je hochai la tête.

— Ça faisait partie de sa petite mascarade.

— Jasper a vu le fantôme hier soir, ajouta Bénélaius. Celui de Fastred, croyait-il. L’apparition avait une vieille armure, un heaume, une hache… et un visage verdâtre. Vos conclusions ?

— Vous voulez dire… que cet homme jouait les fantômes ? déduisit Flim.

— Il faut croire… Son apparence correspond à la description donnée par tous ceux qui ont vu de près ou de loin ce fameux fantôme. L’onguent dont il s’était enduit le visage doit être dérivé de l’herbe luisante.

— Une minute, Bénélaius…, fit Tobald, reprenant du poil de la bête, êtes-vous en train de dire que chaque fois que j’ai vu le fantôme, c’était en réalité… Dovo ?

— Je le pense, oui.

Tobald secoua la tête.

— Mon ami, croyez-moi, je sais encore faire la différence entre une apparition authentique et un imposteur !

— Peut-être… Je sais que les fantômes existent, ainsi que des esprits capables de faire… ce qu’on a infligé à Dovo.

— Alors… il s’agirait d’une vengeance surnaturelle ! Le spectre de Fastred a châtié l’humain qui avait osé se moquer de lui !

— Peut-être… ou peut-être pas, souligna Bénélaius, ne laissant planer aucun doute sur son opinion. Dis-moi, Jasper, as-tu trouvé des empreintes autres que les tiennes, celles de Lindavar ou de Dovo ?

— Eh bien, autant que j’aie pu en juger, il y a eu ici deux personnes aux grands pieds. Dont Dovo lui-même.

— Êtes-vous certain qu’il ne s’agissait pas des mêmes ? demanda le docteur. J’aurais tendance à me ranger à la théorie de Tobald.

— Moi aussi, annonça Bénélaius, n’étaient trois détails troublants. D’abord, les empreintes inconnues repérées par Jasper. Ensuite, la hache qui est certainement l’arme du crime, ce sang étant celui de Dovo. Pourquoi le fantôme de Fastred aurait-il délaissé sa propre arme ? Et à supposer qu’il l’eût égarée dans le monde des esprits, pourquoi n’aurait-il pas emporté celle-là ? Son tranchant me paraît assez aiguisé…

« Enfin, en plus de deux ou trois doigts coupés, je remarque la présence d’éclats de verre…

— … de verre clair non teinté ! coupai-je.

— Bien, Jasper, approuva Bénélaius avec une légère pointe d’ironie. Tes conclusions ?

— Euh… Quelque chose a été cassé ?

— Oui, mais quoi ?

— Un objet… en verre…

Le capitaine Flim aurait pu en dire autant, me morigénai-je.

— Un verre légèrement bombé, observa mon maître. De quoi pourrait-on avoir besoin la nuit, du côté des marécages ?

— D’une lanterne ! s’exclama le docteur Braum.

— Exact.

— Donc, reprit Tobald, Dovo avait une lanterne. En quoi cela prouve-t-il que le fantôme de Fastred n’était pas impliqué ?

Bénélaius baissant les yeux l’air éloquent, je répondis à sa place :

— Ça le prouve… parce que cette lanterne a disparu. Quel besoin en aurait eu un spectre ? En conséquence, ce crime est bien l’œuvre d’un être de chair et de sang.

— Et toi, Jasper, conclut Bénélaius, tu l’as vu puisqu’il est passé tout près de toi.


CHAPITRE XI

Voilà qui jeta un froid. Puis tous se tournèrent vers moi.

Choqué, je compris…

— Le cavalier ! Celui que j’ai croisé cette nuit…

— Quand Jasper est tombé sur Dovo déguisé en fantôme, précisa Bénélaius, il a… battu en retraite à l’ouest, alerté un fermier et sa famille, puis est revenu sur ses pas. Entre cet endroit et la route de Ghars, il a croisé…

— … un homme, je pense…

— L’avez-vous vu ? demanda Tobald.

— Non… J’ignore si c’était vraiment un être humain. Le cavalier était emmitouflé de pied en cap.

— Quelle heure était-il ? demanda Braum.

— Entre minuit et une heure du matin.

— À quand remonte la mort de Dovo, docteur ? s’enquit Bénélaius. Selon vous ?

Maugréant dans sa barbe, Braum s’agenouilla près de la dépouille.

— C’est plus facile à dire quand la tête est restée attachée au corps…

Il palpa les chairs puis retourna le cadavre. Nous sursautâmes à la vue de la main gauche mutilée.

— Je dirais qu’il est mort entre dix et douze heures du soir…

— Ça correspond, dis-je. Mon cavalier peut avoir été le tueur.

Je réalisai brusquement à quel point, à mon insu, j’avais frôlé la mort. Pour quelle raison le meurtrier ne m’avait-il pas pourfendu – même s’il avait laissé la hache derrière lui ?

— Réfléchis, Jasper ! pressa Tobald. Que te rappelles-tu sur lui ? Était-il bon cavalier ou pas ? Aurait-on dit un nain, un elfe ou un humain ? Et de quel sexe ?

Soudain, à point nommé, quelqu’un nous appela et nous vîmes arriver la divine apparition féminine de la veille… Emmitouflée dans une cape, Kendra montait un cheval gris-noir.

Si elle n’avait chevauché à visage découvert, sa cape aurait empêché qu’on l’identifie. Voilà qui me donna à réfléchir…

Elle descendit de cheval avec une grâce innée, rejoignit notre assemblée de joyeux lurons, examina le mort et la hache puis hocha la tête.

— Je vois que cet imbécile s’est surpassé cette nuit… Voilà donc le fantôme qui hantait la région ? Quelqu’un n’a pas apprécié la plaisanterie, dirait-on…

Elle brûlait les étapes, au goût du capitaine Flim.

— Comment saviez-vous qu’il se faisait passer pour le fantôme ?

Elle ricana.

— C’est l’évidence, mon cher. Même un capitaine des Dragons Pourpres doit en convenir.

Le commentaire ne la rendit pas plus sympathique aux yeux de notre ami.

— Vous êtes Kendra ? J’ai entendu parler de vous, l’aventurière qui a menacé la victime d’une dague cette nuit à l’auberge !

— Exact. Et je n’aurais pas hésité à m’en servir. Vous ne voudriez pas que je pleure ce porc ?

— Et vous n’hésitez pas à saigner des « porcs » comme lui, n’est-ce pas ?

— Mon arme, c’est le couteau ou la dague, capitaine, pas la hache.

— Où êtes-vous allée cette nuit, après avoir quitté l’auberge ?

Elle lança un regard indigné à Flim.

— Êtes-vous en train de m’accuser, capitaine ? Voulez-vous me mettre en état d’arrestation ?

— Je vous pose une question !

— J’ai quitté l’auberge après quelques verres, je me suis rendue au sud de la ville et j’ai dormi dans un bosquet.

— Ensuite ?

— Je me suis levée.

— Pourquoi ?

— Pour repartir à l’aventure. C’est toute ma vie, ne vous en déplaise. Un soldat part en campagne. Une aventurière s’en va à l’aventure. Génial, non ?

Bénélaius allait-il reprendre les choses en main et tâcher de mener un interrogatoire plus subtil et plus… efficace ? Il souriait, savourant la passe d’armes verbale.

Il aurait dû sortir plus souvent de sa tanière…

— Quelle est votre destination ? demanda Flim.

— Les marécages. Puisque vous voulez tout savoir, je suis à la recherche du trésor de Fastred. Je sais, c’est une légende… Mais l’expérience m’a appris que les légendes avaient toujours un fond de vérité.

— Vous vous y prenez tard, dites-moi… La plupart des aventuriers se seraient mis en route dès potron-minet. Quelque chose vous a retenue, cette nuit ?

— Non, ce matin… Une désagréable rencontre avec deux voleurs. Si les forces de l’ordre locales prenaient davantage leur mission au sérieux, je n’aurais pas eu ce désagrément.

La flèche porta. Piqué au vif, Flim se redressa de toute sa taille.

— Où étaient embusqués ces bandits de grands chemins ? Je vais envoyer un détachement à leurs trousses !

— Pas la peine, ils sont morts. Navrée, mais je n’avais pas le choix. D’autres questions ?

— Où pourrons-nous vous joindre ?

Kendra sourit en désignant les marécages.

— Mais là… À mon retour, je m’arrêterai à Ghars. Si je ne reparais jamais, vous boirez un coup à ma santé !

— Avec plaisir, dis-je.

Quand elle tourna les talons, les bords de sa cape rasèrent les mollets du capitaine. Il grimaça. Elle avait donc cousu dans l’ourlet des piquants d’orcs…

La petite maligne.

Le capitaine ne dit rien.

Courageux garçon.

Nous regardâmes l’aventurière remonter en selle avec grâce et sensualité.

— Quelle beauté…, soupira Lindavar.

— En effet, admit Bénélaius. Encore que je n’avais jamais vu de femme avec d’aussi grands pieds… Ce doit être pratique pour chausser ses étriers.


CHAPITRE XII

Je l’avoue, les pieds étaient bien la dernière chose que j’aurais remarquée chez une belle plante comme Kendra…

— Pourrait-elle être le mystérieux cavalier que tu as croisé cette nuit, Jasper ? demanda Tobald.

— Peut-être… Elle est assez grande. Mais une centaine d’autres personnes, à Ghars, le sont aussi.

— En attendant d’en savoir plus, gardons cette possibilité à l’esprit, recommanda Bénélaius. Docteur Braum, quelle est la cause de la mort ?

Le praticien fronça les sourcils.

— Eh bien… Il est difficile de vivre avec la tête séparée du corps.

— Certes. Mais comment a été porté le coup fatal ?

— Avec force ? avança le capitaine Flim.

— Assurément. Mais de quel côté l’a-t-on frappé ? En le déterminant, nous en apprendrons plus sur le tueur.

— Ah, je vois ! fit Braum. Sa main gauche étant mutilée, il a dû vouloir dévier le coup en la levant…

— Stupide, commenta Flim.

— Donc, il devait faire face à son agresseur qui l’a frappé sur la gauche… En conséquence, le tueur maniait sa hache de la main droite ! conclut Tobald, tout excité.

— Absolument ! renchérit Braum. Notre coupable est droitier.

Le capitaine Flim renifla de dédain.

— Quel indice précieux… ! Me prendriez-vous pour le fameux Camber Fosrick, par hasard ?

Un autre admirateur du grand détective…

— Un maigre indice, c’est vrai, admit le bourgmestre. D’autant que, la veille, Dovo a eu des mots avec plus d’une personne. Rolf, par exemple.

— Et Barthelm Brockprairie, rappelai-je. Et Kendra. Pour ne citer que ces noms-là. Dovo n’avait pas que des amis. Il a cocufié nombre de maris. Bref, il n’était guère aimé.

Tobald haussa les épaules.

— Eh bien, capitaine Flim, j’ai beaucoup à faire pour préparer la venue du conseil de la guilde. Je vous confie l’affaire. Rapatriez le corps à Ghars et veuillez prévenir la veuve avant de lancer des recherches.

— Mille excuses, mais mes devoirs de commandant de la garnison ont la priorité. Le Zhentarim et le Trône de Fer nous donnent beaucoup de fil à retordre.

— Si je puis faire une suggestion, dit Bénélaius, pourquoi ne pas nous laisser enquêter, Jasper, Lindavar et moi ? Sous l’efficace supervision du capitaine Flim, bien entendu.

— Ça me va, répondit celui-ci, non sans soulagement.

— Après tout, rappela mon maître, j’étais un sorcier de guerre, Lindavar l’est toujours et Jasper sera mes yeux et mes oreilles. Et il a lu les aventures de Camber Fosrick…, ajouta-t-il avec un sourire.

— Qu’il en soit ainsi ! conclut Tobald. Merci, mon bon Bénélaius. Je savais que votre venue bénéficierait à notre communauté. Si je puis vous être utile, n’hésitez pas. Vos amis et vous êtes donc nommés magistrats de Ghars, avec toutes les prérogatives qui vont avec. Allez où vous voudrez et interrogez qui vous voudrez en mon nom.

— Merci à vous, bourgmestre, répondit Bénélaius. Lindavar, Jasper et moi aimerions maintenant rentrer à la maison pour débattre d’un plan d’action…

Le bourgmestre, les Dragons Pourpres et le docteur retournèrent à Ghars avec le cadavre.

Je préparai à mon maître et à son invité un copieux déjeuner que je fus invité à partager.

— Jasper, dit Bénélaius, tu retourneras en ville cet après-midi. Fie-toi à ton intuition. Bavarde avec les gens. Vois quelles sont leurs réactions à la mort de Dovo. Aunsible Durn devrait jeter quelque lumière sur les activités du défunt. Après tout, c’était son aide. Il a pu être victime de bandits de grands chemins. L’émissaire Grodoveth voyage plus que n’importe qui. Demande-lui s’il n’a pas remarqué d’individus suspects au cours de ses pérégrinations. Par ailleurs, je me demande ce qu’est devenue la cape de Dovo. Ou son cheval… Il n’était sûrement pas arrivé là à pied.

« Alors tends l’oreille, Jasper. Passe une autre soirée au Barde Téméraire. Au retour, descends également au Rat des Marais. Essaie de te prendre pour Camber Fosrick… Et tâche d’être rentré à minuit, cette fois.

— Je ferai de mon mieux…

Sa pique à propos de Fosrick me déplaisait. De quel meilleur modèle aurais-je pu m’inspirer ?

— Même si tu n’apprends rien, conclut Bénélaius, tu n’auras pas tout à fait perdu ton temps…

Il me tendit l’énorme ouvrage que j’avais emprunté à la minuscule bibliothèque de Ghars, quelques semaines plus tôt.

— Tu le rendras au passage.


CHAPITRE XIII

À l’idée d’une autre excursion, si tôt après avoir traîné l’énorme carcasse de Bénélaius sur les routes, Jenkus regimba de plus belle. Mais il n’avait pas plus le choix que moi. Au fond, j’étais ravi d’enquêter sur ce meurtre. Rien de tel qu’un cadavre décapité pour pimenter un peu la vie…

Ces dernières vingt-quatre heures, j’étais passé du stade de garçon de course à celui d’investigateur mandaté par les autorités. Avec ce que Bénélaius m’avait enseigné, et ce que cette expérience m’apprendrait, peut-être pourrais-je, une fois libéré de mes obligations, en faire mon métier.

Mais d’abord, rendre l’ouvrage à la bibliothèque… Un coup d’œil sur la tranche m’apprit qu’il s’agissait encore d’un livre assommant de sciences naturelles : La physiologie du brachiopode, par le professeur Liannaeus Gozzling de l’université de Suzail.

Mortel !

Dire que mon maître buvait ça comme du petit-lait…

Il était plus de quatre heures de l’après-midi quand je me remis en route pour Ghars. La bibliothèque, qui fermait tard, occupait une grande pièce rajoutée au hall de l’hôtel de ville. Elle comprenait surtout des livres vieux d’un demi-siècle. Pas un seul ouvrage récent, telles que les aventures de Camber Fosrick… sinon j’y aurais installé mes quartiers !

Le bibliothécaire, Phelos Marmwitz, se piquait surtout d’histoire. Sa collection personnelle constituait la moitié du fonds. Il y avait également une honnête section d’histoire naturelle, de philosophie et d’autres sujets arides, un soupçon de fiction et des tiroirs emplis d’antiques cartes du Cormyr et des environs. Beaucoup proposaient un grand luxe de détails – obsolètes.

De nouveau, quand j’entrai, une odeur de renfermé assaillit mes narines. Le rayonnage adossé au mur pignon, rongé par l’humidité, aurait dû être déplacé de toute urgence.

— Bonjour ! dis-je.

Aussitôt, le vieillard sec et maigre installé à son bureau agita une main irritée.

— Silence ! Nous avons un lecteur.

Il désigna un coin sombre, près d’une petite fenêtre.

Un lecteur ! Un événement… Et qui d’autre que Grodoveth en personne… L’émissaire du roi, le séducteur impénitent…

Levant brièvement les yeux vers moi, il dut me juger insignifiant.

Je posai sur le comptoir l’ouvrage concernant les brachiopodes. Marmwitz l’ouvrit d’un air suspicieux, avisa la date de remise et grogna.

Ce fut plus fort que moi.

— Des nouveautés ?

Le bibliothécaire se fendit d’un petit sourire.

— Une histoire de Juniril, publiée il y a quarante ans. Je la recherchais depuis des lustres.

— Quarante ans… Une nouveauté toute relative… Toujours pas de Fosrick ?

— C’est une bibliothèque respectable, mon jeune ami.

— Ah, j’oubliais…

J’allais me détourner quand je me souvins des recommandations de mon maître. Interroger Grodoveth en ces lieux ne m’amusait pas mais… quand le reverrais-je ?

— Sachez que j’agis au nom de mon maître Bénélaius et du bourgmestre Tobald… (Je me tournai vers Grodoveth, le nez dans son livre.) Messire, j’aimerais avoir un mot avec vous.

Je crus que Marmwitz allait nous faire une crise d’apoplexie.

— Cela prendra une minute, assurai-je en m’asseyant en face de l’émissaire.

Celui-ci referma son livre avec un claquement irrité, couvrit la tranche d’une main, et me foudroya du regard. Avait-il déniché une section érotique ?

— Quoi ?

— Je me demandais si vous aviez entendu parler du trépas d’un habitant.

— Qui ?

— Dovo, l’assistant du forgeron.

— Pourquoi devrais-je être au courant ?

Je haussai les épaules.

— Toute la ville doit en parler à l’heure qu’il est.

Il a été occis près du marécage, au sud, et mon maître m’a prié de…

— Qui est-ce ?

— Bénélaius. Un ancien sorcier de guerre du Cormyr.

— Je vois. Que désire-t-il ?

— Il se demandait si vous auriez entendu parler de brigands qui tuaient leurs victimes de cette façon.

— Laquelle ?

— Oh, pardon… Dovo a été décapité à la hache. Nous pensons qu’il se faisait passer pour le fantôme qui hante les parages.

— Quel fantôme ?

— Celui de Fastred.

— Écoutez, je ne connais pas de bandits qui décapitent leurs victimes, et je me fiche des fantômes. Pourquoi ne me laissez-vous pas en paix ?

Le remerciant de sa coopération, je quittai la bibliothèque au grand soulagement de Marmwitz. Mais je n’allai pas loin… Quelques minutes plus tard, quand Grodoveth sortit, je rentrai de nouveau. Je voulais savoir quel genre d’ouvrage nécessitait qu’on cache son titre.

Marmwitz ne fut pas ravi de me revoir. Avec un sourire amical, je regagnai la table de Grodoveth. Le livre n’y était plus. Il l’avait sans doute rangé… Je me tournai vers le bibliothécaire.

— Dans le cadre de mon enquête, dûment diligentée par le bourgmestre et par mon maître Bénélaius, j’aimerais savoir ce que lisait ce gentilhomme.

L’air renfrogné, Marmwitz répondit néanmoins.

— Des textes sur des sujets régionaux…

— Ah. Et Grodoveth se documente-t-il beaucoup sur ce domaine ?

— Il n’emprunte aucun volume. Seuls les habitants de Ghars ont ce privilège.

Songeur, je hochai la tête et me campai devant la section « histoire locale et folklore ». Les livres étaient vieux et craquelés. Mon maître en avait beaucoup de copies dans sa bibliothèque personnelle. Les traces de poussière me donnèrent des débuts de réponses… Marmwitz, ce vieux maniaque, n’était pas un as du plumeau !

Une dizaine d’ouvrages avait été déplacée. Je les portai sur la table et les examinai. Grodoveth n’avait jamais dû apprendre à manipuler les livres – une des premières leçons de mon maître –, car tous s’ouvrirent d’eux-mêmes à un passage ou à un chapitre ayant trait à Fastred.

Fastred le personnage historique et le héros de légende.

Il y avait une mine de renseignements sur le brigand. Apparemment, Grodoveth avait tout lu. Il disait pourtant ne pas s’intéresser aux fantômes… Il mentait.

— Peu de gens viennent à la bibliothèque, n’est-ce pas ?

L’air chagriné de Marmwitz fut assez éloquent.

— Non, et c’est dommage. Il se passe souvent des jours avant qu’un lecteur ne se présente. Ces derniers mois, Grodoveth est revenu quelquefois. Mais en général, le flot journalier est quasi inexistant.

— Quelle honte ! fis-je, parfaitement hypocrite. (On n’attrape pas des mouches avec du vinaigre.) C’est pourtant un temple du savoir ! Depuis quand Grodoveth revient-il régulièrement se documenter ?

En matière de transitions onctueuses, je n’étais pas au point. Mais ça viendrait…

— Voyons, ce devait être pendant les fêtes de Tarsakh.

Tarsakh. Cinq mois donc… Deux avant les mystérieuses apparitions du fantôme.

Tout ça avait-il un sens ? Ou Grodoveth avait une boule de cristal lui permettant de lire l’avenir, ou il était impliqué dans l’histoire du faux fantôme.

Ou encore, c’était une incroyable coïncidence.

Bénélaius y verrait peut-être clair.

Remerciant Marmwitz, je lui recommandai le silence sur ma petite enquête. Avant de remettre les volumes en place, je recopiai leurs titres et les pages consultées. Si Grodoveth revenait dès le lendemain, je ne pouvais pas les emprunter et risquer de l’alerter.

Ensuite, j’allai voir Aunsible Durn, le seul forgeron de la ville. Avec un artisan aussi talentueux, débordé de commandes, vouloir s’installer à Ghars et lui faire de la concurrence aurait été le summum de l’imbécillité.

À l’enseigne de la forge, au bout d’un crochet luisait un morceau de charbon ; en réalité, un globe de verre rougeâtre ensorcelé par un mage de passage. Durn devait avoir acquis le sortilège pour trois sous car son enseigne papillonnait souvent.

C’était presque l’heure de la fermeture. Privé de son assistant, Durn était plus que jamais débordé de travail. À côté du cheval dont il ferrait les sabots, deux autres cavaliers attendaient leur tour… Quand il reposa ses outils, il était sept heures du soir.

J’avais patiemment attendu, suivant les conversations sporadiques du forgeron avec ses clients. Durn n’était pas du genre loquace. Il ne me demanda même pas ce que je fabriquais là.

Mais loin de sa forge, il devenait le plus loquace des hommes.

Le dernier client parti, il se tourna vers moi.

— Que voulez-vous, Jasper ?

— Vous parler de Dovo, Aunsible Durn.

Il secoua la tête.

— J’ignore ce qui me peine le plus, sa mort ou rester seul pour tout faire… Venez à l’étage boire une tasse de thé avec moi.

Je le suivis dans l’escalier en colimaçon, au fond de l’atelier. Au premier, Durn stockait ses fournitures. Au second, il vivait seul dans un modeste appartement. Pendant qu’il mettait de l’eau à bouillir et préparait du thé, je lui exposai mon ordre de mission. Nous parlâmes de Dovo.

— Malgré tous ses défauts, c’était un bon travailleur. Les dieux savent qu’il m’a affreusement manqué aujourd’hui… Il allait souvent faire la foire dans les tavernes, mais jamais quand il y avait du travail. Je plains sa femme et ses gosses. De son vivant, il s’occupait peu de sa famille. Maintenant, les siens n’auront même plus de quoi survivre… À moins que je leur verse de modestes subsides, ajouta-t-il sur un ton bourru.

— Savez-vous qu’il jouait les fantômes la nuit ?

— C’est bien de lui, ça ! Toujours à l’affût d’une bonne blague à faire. Sa première semaine ici, il avait placé un crampon sous la selle de son ami Argys Kral. Sa jument l’a désarçonné dès qu’il a voulu la monter. J’ai pris Dovo entre quatre yeux et je lui ai signifié que ce type de comportement n’était pas tolérable dans ma forge. Après, le bougre s’est tenu tranquille.

— Vous a-t-il jamais parlé du fantôme ?

— Il a dit l’avoir vu. Il était d’ailleurs le premier à en parler. Sans doute préparait-il le terrain… Ça paraît évident, maintenant. Bref, c’était en plein Mirtul, il y a quatre mois. Une nuit, de retour du Rat des Marais, il a annoncé qu’il venait d’apercevoir le fantôme de Fastred armé d’une hache… Il a rendu tout le monde si nerveux qu’on ne tarda pas à voir des spectres partout. Quelqu’un a dû trouver que la plaisanterie avait assez duré.

— Sans doute. Je sais que c’était en outre un fieffé coureur de jupons. Qui aurait pu lui en vouloir, d’après vous ?

— Chez les maris trompés et ses rivaux ? La liste est longue, j’en ai peur ! J’étais peu au fait de ses histoires de cœur. D’entrée de jeu, je l’avais averti de les laisser à l’entrée de ma forge. Si ses galipettes devaient me coûter des clients, je me passerais de ses services. Mais ça n’est jamais arrivé. (Il haussa les épaules.) Par ici, on n’a pas vraiment le choix… Les gens viennent me voir. Sinon, il leur faut aller à Hultail, qui n’est pas la porte à côté. D’autant que le forgeron du coin n’est pas un artiste, à ce qu’il paraît.

Il me servit fièrement une tasse de thé. Je bus une première gorgée. Ça avait un goût de… varech décomposé. Souriant, je me forçai à boire encore une gorgée.

Durn vida sa tasse d’un trait.

— Vous savez, il y avait une grande rivalité entre Dovo et Rolf.

— Celui qui a des vues sur Mayella Brockprairie…

— C’est ça. Un bon travailleur, mais du genre susceptible. Chaque semaine, il se bat avec un type ou un autre. L’autre jour, son père m’a confié qu’il s’inquiétait pour lui.

— Dovo vous en avait-il parlé ?

— Oh oui, il adorait conter fleurette à Mayella histoire de rendre Rolf fou de rage. Aurait-il un peu trop réussi, à votre avis ?

La pensée m’avait traversé l’esprit.

— C’est possible. Comment se comportait Dovo dans la forge ? S’entendait-il bien avec les clients ?

— Avec la plupart, oui. Il en prenait certains à rebrousse-poil avec ses fines plaisanteries… Quand il trouvait la faiblesse de quelqu’un, il fallait qu’il en joue. Alors, je devais le reprendre en main… L’autre jour, il s’est colleté avec l’émissaire du roi.

— Grodoveth ?

— C’est ça. Son cheval avait un fer manquant. Dovo a questionné Grodoveth sur ce qu’il avait vu au cours de ses voyages… Des questions assez banales, mais visiblement, il se moquait gentiment de lui. Alors que Dovo le menait dehors par la bride, le cheval a fait un faux pas. Soudain, Grodoveth est devenu comme fou. Il a étendu Dovo d’un coup de poing à la tempe. S’il avait fait mine de continuer, je me serais interposé, mais ça s’est arrêté là. Il m’a payé et est parti avec sa monture – une bête magnifique d’ailleurs. Dovo a peut-être tiré un peu fort sur la bride, mais ça ne justifiait pas une réaction pareille. Il est vrai que certains hommes dorlotent plus leur cheval que leur femme…

Remerciant Durn de sa coopération, je pris congé et me dirigeai vers le Barde Téméraire, pas fâché à l’idée de remplacer le thé par de la bonne bière. D’autant que j’aurais beaucoup de gens à interroger.


CHAPITRE XIV

Ce soir-là, tout le monde semblait s’être donné rendez-vous à l’auberge. Rien n’attire plus la clientèle que les drames… Tous veulent mettre leur grain de sel – et savourer leur bonne fortune un verre à la main : ce ne sont pas eux les victimes. Mais comment peut-on se sentir vivant en s’entassant dans des bouges enfumés au lieu d’aller gambader sur les collines à la belle étoile… ? Voilà qui m’échappe. Décidément, la nature humaine ne manque pas de bizarreries.

Dans la foule, je remarquai d’abord le bourgmestre Tobald. Attablé devant une appétissante tourte à la viande, il prouvait une fois de plus qu’il avait un sacré coup de fourchette.

Agissant avec son aval, je me sentais sur un pied d’égalité avec lui. Je m’assis à sa table, lui souhaitant le bon soir.

— Ah, Jasper… Où en êtes-vous, mon garçon ?

Je rechignais à abattre mon jeu avant d’avoir parlé à mon maître.

— Je n’ai pas encore de piste. Mais je persévère.

— Bien…

Il enfourna une autre bouchée de tourte avec un bel appétit.

— J’ai demandé à Grodoveth si des brigands sévissant dans la région étaient susceptibles d’avoir occis Dovo. La réponse fut négative.

— Si quelqu’un le savait, ce serait lui, en effet… Après tout, il passe le plus clair de son temps sur les routes.

— En effet. Comment l’avez-vous connu ?

— Je l’avais comme étudiant, à l’université.

— L’université ?

— Celle de Suzail. Avant de prendre ma retraite, j’y occupais une chaire d’enseignant. Mais la vie académique implique trop de pressions. Une bourgade paisible comme Ghars m’attirait plus, à l’instar de Bénélaius. Là, je pouvais continuer mes recherches en toute quiétude. Je travaille à une histoire du Cormyr.

Je le savais. À Ghars, c’était de notoriété publique.

— Quand Grodoveth a été chargé d’inspecter notre district, continua Tobald, je l’ai invité à loger chez moi. Il a accepté et j’ai appris qu’il jouait très bien aux échecs. Cela suffit à me faire supporter ses… enfin… disons que j’apprécie beaucoup sa compagnie.

Que refusait-il de me dire ? Et comment l’amener à en parler ?

— Alors il loge sous votre toit chaque fois qu’il revient en ville ? (Il hocha la tête.) Et c’est fréquent ?

— Oh, pas vraiment. Il reste une nuit ou deux, d’autant que je suis célibataire. Que cela vous serve de leçon, fiston. Ne remettez pas le mariage à plus tard ou vous finirez vieux garçon… (Un élancement le faisant grimacer, il ajouta :) Perclus de rhumatismes et atteint de la goutte de surcroît ! Faites-moi une faveur, Jasper : priez votre maître de me préparer d’autres pilules de sa composition contre ce mal. Tantôt, je ne voulais pas aborder le sujet devant le docteur Braum. Cet homme ne serait pas fichu de soigner un saignement de nez avec une bourre de coton !

— Comptez sur moi.

— À l’occasion, il pourra m’ausculter. Je ne me sens pas très bien, ces derniers temps et Braum ne décèle rien d’anormal chez moi, hormis ces crises de goutte. Savez-vous la dernière ? Il m’a recommandé de moins manger ! Voilà l’avis éclairé d’un homme de l’art !

— Mon maître sera certainement heureux de vous être agréable. Je lui parlerai des pilules.

— Merci, Jasper. Quel bonheur que de pouvoir compter sur un serviteur fidèle et zélé comme vous !

Je le serais encore trois jours – une précision qui ne regardait pas le bourgmestre. Ensuite, une vie vouée aux investigations criminelles me tendrait les bras. Si ma première affaire se concluait de façon satisfaisante…

— Avez-vous revu Barthelm Brockprairie aujourd’hui ?

— Oui. Je l’ai aidé à préparer l’arrivée de nos dignitaires. Si peu de temps et tellement de choses à faire… Barthelm était sur les rotules et il nous reste deux jours.

— Il semble épuisé ?

Le bourgmestre hocha la tête.

— Le pauvre diable a un regard de mort-vivant… Quand il ne travaille pas, m’a-t-il dit, il ne ferme pas l’œil de la nuit.

Oh, oh… Du surmenage ? Ou un épuisement consécutif à la vengeance exercée contre celui qui avait insulté sa fille ?

— L’incident avec Mayella n’a pas dû contribuer à l’apaiser…

— Avec Mayella… ? En sa présence, les jeunes gens ont tendance à se donner en spectacle… Une réalité avec laquelle doivent composer les pères quand leurs filles sont belles. Même mon ami Grodoveth n’était pas insensible à ses charmes. Ah, le voilà !

Me tournant, je le vis sur le seuil de la porte. Il ne parut guère heureux de me trouver en conversation avec Tobald. Je pris congé et battis en retraite au comptoir, sous l’œil noir de Grodoveth.

Courtes Cuisses me servit à boire. La journée avait été longue. Je commandai un pâté en croûte. Le soir venu, Camber Fosrick se sentait-il aussi las que moi ?

Dans la salle, tout le monde buvait et mangeait tranquillement. Même notre ami le nain avait l’air détendu. J’en profitai pour le questionner en douceur. Fosrick tirait souvent de précieux indices des taverniers.

— Vous êtes au courant pour Dovo ?

Il hocha la tête sans répondre. Il fallait vraiment toucher une corde sensible pour lui arracher trois mots… Le nain tirant fierté de son incroyable mémoire, je décidai d’attaquer sous cet angle.

— J’essayai de me rappeler quand on a aperçu le fantôme pour la première fois… Vous vous en souvenez ?

— Mirtul…

Au moins, c’était un mot.

— La fin ou le début ?

— La fin.

Attention… Ses réponses allaient devenir monosyllabiques…

— Bénélaius et moi ne nous rappelons plus qui a parlé du fantôme en premier… ni quand. Et vous ?

Guère subtil, comme approche… Mais ça marcha. Piqué au vif par mes doutes sur la fiabilité de sa mémoire, Courtes Cuisses me jeta un regard peu amène.

— Quelle question ! De quoi parlait-on alors sinon de ce prétendu fantôme et des imbéciles qui affirmaient l’avoir aperçu ? C’était au début du printemps, le vingt-sept Mirtul. Même s’il a menti, Dovo fut bien le premier à le voir. Après la fête des fleurs, le bourgmestre Tobald l’a aperçu à son tour, le vingt et un Kythom. Le vingt-sept Kythom, ce fut Diccon Piccard. Le huit Flamerule, Liz la Cinglée, le vingt et un Flamerule, Lukas Amoncecuiller… Ensuite, le fermier Bortas et sa femme, le seize Eleasias ! Enfin, le petit homme Bryn Dent d’Or le vingt-huit du mois dernier ! Il revenait du Rat des Marais, le bougre ! Il a juré qu’il ne reprendrait plus cette route à la nuit tombée…

Admiratif, je secouai la tête.

— Courtes Cuisses, votre mémoire est aussi impressionnante que la bière que vous servez. Depuis les racontars de Dovo, j’imagine que vos affaires ont prospéré ?

— C’est la meilleure chose qui soit arrivée au Barde Téméraire, confirma mon interlocuteur. Hélas, maintenant que la supercherie a été éventée, le Rat des Marais récupérera sans doute sa clientèle…

— Je me demande… Il n’y a peut-être pas de fantôme, mais un meurtrier rôde.

— C’est juste. Comme quoi… il y a toujours un bon côté à toute chose.


CHAPITRE XV

Je réussis à retenir les informations que Courtes Cuisses venait de me livrer. Comment ? En les notant à toute vitesse sur un bout de papier, sous le comptoir…

Ensuite, je me retirai au fond de la salle, passant une porte à l’aspect minable pour gagner le lieu d’aisance. Là, sous la lumière d’une lampe crachotante, je relus mes notes et, tant que les noms et les dates étaient frais dans mon esprit, je les réécrivis plus lisiblement comme suit :

27 Mirtul – Dovo
12 Kythom – marchand d’Arabel
21 Kythom – Tobald
27 Kythom – Diccon Piccard
8 Flamerule – Liz Griffépine
21 Flamerule – Lukas Amoncecuiller
16 Eleasias – couple Borthas
28 Eleasias – Bryn Dent d’Or
16 Eleint – Jasper

Eh bien, c’était un début… Qui menait à quoi ? En tout cas, Bénélaius verrait que je n’avais pas perdu mon temps.

Je rangeai les notes dans ma poche. Mon crayon m’échappa et roula sous une petite porte. Derrière se trouvait une remise pour les ustensiles de ménage. J’ouvris et vis un seau, un balai, des chiffons. Dessous, je cherchai à tâtons mon crayon… et découvris d’autres choses.

D’abord, un nid de souriceaux… aussi effrayés que moi quand leur contact, doux et soyeux, me fit sursauter.

Soupirant de soulagement, je continuai à chercher mon crayon… et tombai sur quelque chose de vraiment curieux.

Un chapeau et un manteau… S’ils n’étaient plus très neufs, ils n’étaient pas encore bons à jeter. Trop larges pour moi, ils ne portaient pas de signe distinctif, à part une plumé et l’emblème des forgerons, brodé sur le chapeau. J’avais vu Dovo avec plus d’une fois.

C’était un indice ou je ne m’appelais plus Jasper ! Roulant en boule les deux pièces à conviction, je les cachai sous mon manteau et ressortis. Je comptai sur la pénombre pour ne pas être remarqué et interpellé par quelque client intrigué…

Profitant de ce que le patron avait le dos tourné, je sortis à pas de loup dans la rue, fourrai mes trouvailles au fond de ma sacoche de selle, et revins au comptoir commander un autre verre.

Ensuite, j’observai la clientèle.

N’avait-on pas dit que le coupable était droitier ?

Grodoveth d’abord… qui affichait une mine longue comme un jour sans pain… Sa chope dans la main gauche, il portait ses morceaux de viande à la bouche de la droite.

Un gaucher, donc.

Il ne m’inspirait pas plus confiance pour autant.

Quelques instants plus tard, Barthelm entra. Ignorant Grodoveth, il salua vaguement Tobald, attablé en face de l’émissaire. Il traita également Rolf par le mépris, puis le marchand demanda à Courtes Cuisses de lui faire un peu de café, ce breuvage noir à base de grains moulus originaires du lointain Durpar. À ce qu’on dit, ça stimule les méninges… Mais cette boisson coûteuse n’est pas à la portée de ma bourse désespérément plate…

Surveillant Barthelm du coin de l’œil, je constatai que tous ses gestes – payer le nain, verser de la crème dans sa tasse et la lever jusqu’à ses lèvres – étaient exécutés de la main droite.

Il but deux tasses de cet âcre breuvage avant de repartir. Travailler sans doute…

Rolf maintenant… Toujours insupportable, le bougre. La mine rébarbative, il restait dans son coin, les mains autour de sa chope.

Je me souvins d’une astuce de Camber Fosrick, dans L’Aventure de Valbataille Serpecrochet… Sans crier gare, il avait lancé une balle à un suspect, qui l’avait machinalement rattrapée de la main gauche, qu’il était censé ne pas utiliser… et qui l’avait trahie.

Je demandai à Courtes Cuisses un petit fromage aux noix et attendis que l’attention de Rolf, installé à l’autre bout du comptoir, soit détournée par quelque chose.

Je criai : « Rolf ! » et lui lançai le fromage. Mais boire avait dû ralentir ses réflexes, car s’il tourna la tête vers moi, il n’esquissa pas un geste…

Mon projectile s’écrasa contre son front, tombant dans sa chope et l’éclaboussant de bière.

Un silence de mort tomba dans la salle. Tous les regards convergèrent vers Rolf…

Ça allait chauffer…

— Euh… J’ai cru que vous aimeriez un peu de fromage…

D’évidence, ce n’était pas l’explication la plus satisfaisante du monde.

Rolf se leva et bondit vers moi, me faisant constater sans doute possible qu’il était droitier…

Je me relevai, me massant le menton. Alors que Rolf s’apprêtait à me balancer un autre crochet du droit, Courtes Cuisses intervint, maillet au poing. Il saisit le garçon par son fond de culotte et le poussa dehors sans ménagement.

— Reviens quand tu seras de meilleure humeur ! (Claquant la porte, il se tourna vers moi.) Quant à vous, on ne joue pas avec la nourriture !

Les éclats de rire qui montèrent de la salle ne lui arrachèrent pas un sourire. Il repassa derrière le comptoir.

Quel type irascible, ce Rolf ! Que lui trouvait donc Mayella ? Ah, les femmes… Parfois, elles fondent pour les lascars les plus bestiaux… Un tel misérable n’aurait pas hésité à décapiter Dovo, rien que pour le plaisir… J’en étais sûr !

Je caressai l’idée de le filer, mais s’il me surprenait à l’espionner… ?

Un autre jour, peut-être.

Je commandai un Sable Doré de remplacement puisque ce rustre de Rolf me l’avait renversé. Ensuite, je retournerais chez mon maître.

Leur repas terminé, Grodoveth et Tobald se levèrent. L’émissaire du roi signa le livre de comptes, conservé derrière le comptoir. Il devait être un habitué du Barde Téméraire.

Soudain, je m’avisai que ce livre de comptes m’apprendrait avec précision quand Grodoveth avait été à Ghars. Comment le consulter sans me faire prendre ? Il était assez petit et plat pour être dissimulé sous mon manteau… Il me fallait une diversion. Lancer une autre part de fromage dans les airs ? Non. Je voulais détourner quelques instants l’attention de moi et du comptoir.

Payant mon écot, je réfléchis. Et me rappelai mes petits amis…

Au cours d’une soirée passée à boire, se retirer deux fois dans le lieu d’aisance n’a rien d’insolite. Quand je reparus dans la salle, mes poches étaient bien remplies…

Choisissant mon moment, je posai six souriceaux sur le comptoir et les six autres sur le plancher.

L’effet dépassa mes espérances. Solestuaire, la servante, poussa des cris d’orfraie à la vue des rongeurs.

— Des vermines ! Dans ma taverne ! vitupéra Courtes Cuisses en plongeant derrière le comptoir pour attraper son maillet.

Solestuaire et lui se mirent à pourchasser les pauvres petites bêtes sous les encouragements hilares des clients.

Au milieu de ce charivari, personne ne me vit me glisser derrière le comptoir pour m’emparer discrètement du livre de comptes avant de filer dehors… Il rejoignit mes trouvailles au fond de la sacoche. Puis je remontai en selle et quittai la ville par la route du sud.


CHAPITRE XVI

J’avais à peine fait une cinquantaine de pas quand j’entendis derrière moi les gens sortir en trombe de l’auberge. Je crus d’abord, mon larcin découvert, qu’on se lançait à ma poursuite. Mais je constatai que ces clients-là avaient simplement envie de changer d’« oasis ». Ils prirent la direction des deux autres établissements de Ghars, plus respectables. Parmi eux se trouvaient le corpulent bourgmestre Tobald, et le non moins corpulent Grodoveth. Comme moi, ils s’orientèrent au sud. J’éperonnai Jenkus, décidé à les devancer. Chez Grodoveth, beaucoup de choses me déplaisaient. Je continuerais de l’observer, surtout dans les parages du lieu du crime.

J’arrivai sans encombre au Rat des Marais. En chemin, je n’avais croisé personne qui retournât à Ghars. Comme je l’ai dit, le Rat des Marais n’a rien d’élégant. De la poussière de bois et des coquilles d’huîtres jonchaient le plancher… ainsi qu’un ou deux ivrognes impénitents. L’éclairage était aussi bas que la bedaine d’un gobelin ; au comptoir, des bocaux d’œufs marinés à l’aspect verdâtre avaient l’air aussi appétissants que des globes oculaires d’ogres.

En revanche, la bière bon marché attirait pas mal de monde. Et l’emplacement de l’auberge lui valait une grosse clientèle de fermiers. Hesketh Pratt au visage de fouine en était le propriétaire. Le patron idéal pour une taverne appelée le Rat des Marais ! Personne ne l’aidait à assurer le service.

À la première gorgée de bière, je reconnus le goût de l’eau ajoutée plus que de raison… Sur ce chapitre, Courtes Cuisses avait raison.

Grodoveth et Tobald entrèrent. M’avisant avec un sourire, le bourgmestre me fit signe.

— Ah, le jeune Jasper ! On en a eu assez de la course de rats ?

Souriant à mon tour, je hochai la tête.

— Je bois un dernier verre avant de rentrer me coucher. J’espère que ces petites bêtes grises ne hanteront pas mes rêves !

Gloussant, Tobald s’attabla non loin de moi. Gardant une mine impassible, Grodoveth l’imita. Profitant de la présence d’un miroir, je l’observai du coin de l’œil. Après tout, il n’y avait pas d’autre distraction ! La clientèle ? Des fermiers purs et durs dont la conversation, des plus limitées, pourrait se rapporter ainsi :

— T’as entendu parler du gars tué hier ?

— Devo ?

— Non… Dovo.

— Ouais…

— Ouais… Assassiné.

— Ouais. Quelle histoire.

— C’est pas une misère, ça… Mais où va le monde…

— Ouais. Où allons-nous…

— Ton orge… C’en est où ?

Et ça continuait des heures comme ça. Par un heureux hasard, j’appris que le fermier Bortas était assis dans un coin avec deux autres culs-terreux. Je les abordai en me présentant comme le serviteur de Bénélaius.

— Ah ouais ? fit Bortas. Une chance que notre pays puisse compter sur un sorcier comme lui… bien que je ne l’aie encore jamais rencontré. Et toi, Rob ? Will ?

Les deux types tirèrent sur leur pipe avec ardeur, secouant la tête.

Du coin des lèvres, Will lâcha :

— Les sorciers, très peu pour moi ! C’est pas naturel, tout ça…

— Ouais, renchérit Rob.

Pour entrer dans leurs bonnes grâces, quoi de mieux que de leur rincer la glotte à mes frais ? Ils acceptèrent mon offre avec empressement, commandant un pichet de la boisson la plus chère de la maison : du Noirombre.

— Merci, mon gars ! dit Bortas.

Les deux autres secouèrent simplement la tête.

Sans doute n’appréciaient-ils pas plus les sorciers que leurs serviteurs.

Je me jetai à l’eau.

— À ce que je me suis laissé dire, vous auriez vu le prétendu fantôme, qui n’était autre que le gars qui s’est fait… raccourcir ?

Bortas se rembrunit.

— Je l’ai vu, en effet, ce mauvais plaisantin ! Il nous a flanqué une frousse de tous les diables, à ma femme et à moi ! Elle en a perdu le sommeil, la pauvre… Il faudra que je lui dise la vérité à ce sujet. J’espère qu’elle ne fera plus de cauchemars.

— Que faisait ce… Dovo… au juste ?

— Il terrifiait les braves gens ! Ma femme l’a aperçu la première et m’a pris par le bras. C’était à l’ouest d’ici, là où la route fait un lacet. Cet imbécile avait le visage verdâtre. Il s’est approché de nous en feignant de tituber et en gémissant. Et il brandissait une hache… J’en ai encore la chair de poule ! Comment aurais-je pu me douter… ? J’ai cravaché le pauvre Ned pour qu’il accélère. Nous nous sommes réfugiés ici et nous avons raconté l’histoire. Rob et Will, vous étiez là, pas vrai ?

— Ouais…

— Nous sommes ressortis avec plusieurs autres fermiers… Mais il n’y avait plus rien. On aurait dit que ce fichu bonhomme était rentré sous terre.

— Vous avez ratissé les parages ?

— Jusqu’au marécage. Chou blanc sur toute la ligne !

Je me souvins des éclats de verre, près du cadavre.

— Portait-il autre chose qu’une hache ?

— Pour ce que j’en sais, il aurait pu tenir un olifant de l’autre main ! La vue de cette maudite hache nous a terrifiés, ma pauvre femme et moi.

— Rien d’autre ne… luisait dans le noir ?

— Son visage, c’est tout. (Chagriné, il secoua la tête.) Quoi qu’il en soit, un autre bougre lui a joué un tour à sa façon… Et le voilà réduit à l’état de viande à asticots… Les dieux aient son âme. Bah ! Au moins, aucun spectre ne viendra plus nous faire dresser les cheveux sur la tête !

C’était aussi l’avis de Courtes Cuisses.

La conversation passa de nouveau à la vie de la ferme. Tandis que Bortas jacassait sur l’avoine, je tendis l’oreille avec l’espoir d’entendre ce que disaient Tobald et Grodoveth, qui s’étaient levés.

— … trop fatigué pour rentrer, dit l’émissaire. Je passerai la nuit ici.

— Demain matin, je dois me lever tôt pour prêter main-forte à Barthelm, répondit Tobald. C’est décidé ? Je déteste faire la route seul…

— … plus de fantômes. Il n’y a plus de raison d’avoir peur… Pratt ! Je couche ici cette nuit.

Hesketh s’inclina, s’humectant les lèvres.

— Fort bien, seigneur. Je vous conduis à l’étage…

— Inutile. Je trouverai tout seul. (Il flanqua une claque dans le dos de Tobald.) Bonne nuit, mon ami.

Il prit la chandelle que lui tendait l’aubergiste et monta l’escalier. Tobald régla l’addition, me refit signe d’une main et sortit.

M’excusant, je quittai mes interlocuteurs après avoir laissé sur la table de quoi payer, et suivis le bourgmestre dehors. L’air peu rassuré, je le vis s’éloigner en direction de Ghars.

Je traversai la rue et levai les yeux vers les six fenêtres de l’auberge, à l’étage. À l’une d’elles, de la lumière brillait derrière les rideaux. Les ombres trahissaient les mouvements d’un client, dans la chambre. Après quelques minutes, on moucha la chandelle.

J’attendis un peu avant de faire le tour de la bâtisse.

Dans la cuisine munie de deux fenêtres, une seule porte ouvrait sur l’extérieur. Et à l’étage, il y avait une lucarne…

Je restai tapi là une demi-heure, surveillant aussi la façade de l’auberge. Mais la chambre de Grodoveth resta plongée dans le noir et personne ne sortit, hormis Bortas et ses amis.

Après leur départ, Jenkus et moi reprîmes la route. Dès que je fus en selle, je commençai à somnoler, recru de fatigue.

Les bruits de pas envahirent mes rêves avant que je les perçoive. Mais quand j’eus conscience qu’ils étaient réels, je m’avisai que je n’avais jamais rien entendu de tel ! On eût dit que deux ou trois chevaux galopaient avec des sabots… mal fixés… produisant une espèce de claquement bizarre accompagné d’un choc sourd régulier…

Incompréhensible !

Da-da-BOUM ! Da-da-BOUM ! Da-da-BOUM… !

Et ça se rapprochait !

De son propre chef, Jenkus avait accéléré l’allure.

Je l’éperonnai avant de risquer un coup d’œil par-dessus mon épaule.

Une initiative qui m’incita à éperonner Jenkus avec plus d’ardeur encore.


CHAPITRE XVII

Malgré la nuit noire, derrière moi, un groupe de cavaliers se découpait sur la ligne d’horizon… Des hommes à cheval ? On eût plutôt dit des ogres chevauchant des olifants géants !

Le cœur au bord des lèvres, je n’osai plus lancer un regard derrière moi.

Je criai :

— Que voulez-vous ?

S’ils m’avaient répondu : « La bourse ou la vie ! », j’imagine que ma terreur aurait diminué.

Mais je n’obtins aucune réponse. Et ce bruit sourd et répété me faisait l’effet d’un glas.

J’éperonnai de plus belle Jenkus, qui parut voler tant la peur lui donnait des ailes ! Il hennissait pitoyablement. Serrant d’un poing les rênes, je retins de l’autre ma sacoche de selle.

Si nous semions nos poursuivants, nous n’aurions plus rien à craindre une fois retranchés dans la demeure de Bénélaius. À moins d’être invité à entrer, tout ce qui était maléfique en était tenu à l’écart. Et je n’inviterais rien ni personne à me suivre chez mon maître !

En tout cas, la distance entre nos poursuivants et nous se creusait.

Qui nous traquait ? Des brigands ? Ceux qui avaient pu occire Dovo la veille ? Impossible, j’aurais retrouvé plus d’empreintes autour du cadavre…

Le fantôme de Fastred, fatigué qu’on s’amuse à ses dépens et décidé à se venger ?

L’idée fit courir un frisson glacé le long de mon échine.

Quoi qu’il en soit, j’avais semé mes mystérieux poursuivants. À l’approche du manoir, je tirai un peu sur les rênes. En vain. Mon cheval continua à galoper jusqu’à l’écurie.

Je sautai à terre en le félicitant.

— Magnifique, mon vieux Jenkus ! J’ignorais que tu en étais capable !

Lui aussi apparemment, car il sortait épuisé de l’aventure. Bénélaius et Lindavar déboulèrent en trombe de la maison. Enfin, Lindavar surtout… Mon gros maître le suivait avec moins d’alacrité. Comme je ne distinguai pas ses pieds dans le noir, avec ses habits aux couleurs vives, on aurait dit une énorme balle en cuir rebondissant derrière un nageur…

— Qu’y a-t-il ? me lança Lindavar.

— Tout va bien – maintenant, répondis-je.

— Mon garçon, ajouta Bénélaius, essoufflé, une telle hâte n’est pas convenable. Tu nous as fait peur !

— Eh bien, maître, quelque chose était à…

— … tes trousses ! Par bonheur, tu l’as semé.

Avec gratitude, je flattai l’encolure de ma monture.

— Grâce à Jenkus !

— Ciel ! s’écria Bénélaius, en croyant à peine ses oreilles. J’ignorais que cette vieille carne pouvait semer qui que ce fût, à part peut-être un loup de mer rhumatisant doté de deux jambes de bois… Étrille bien ton sauveur, mon garçon, puis viens au chaud. Je vais préparer du thé. Tu nous raconteras ta journée en ville… et au Rat des Marais.

— Quoi… ? Comment avez-vous… ?

Sans répondre, il prit Lindavar par un bras et me laissa planté là.

Une fois Jenkus nourri et installé pour la nuit, je rejoignis Bénélaius et Lindavar qui savouraient un thé à la framboise en compagnie des chats. Je me versai une tasse, repoussai quelques petits félins et m’assis.

— Alors, mon garçon, ordonna Bénélaius, raconte-nous par le menu tout ce que tu as vu, fait et entendu aujourd’hui.

Je m’exécutai. Mon maître m’interrompit fréquemment avec des questions dont la pertinence m’échappait le plus souvent.

Il était deux heures du matin quand je conclus sur ma fuite à bride abattue, le long de la route du marécage.

— Il est tard, fit Bénélaius. Inutile de vouloir tirer des déductions avec un esprit las. Allons nous coucher. Nous en reparlerons demain matin.

Malgré ma lassitude, je me sentis déçu de ne pas au moins avoir l’avis du sorcier. S’avisant de mon désappointement, il me tapota l’épaule.

— Bien joué, Jasper. Tu as beaucoup appris. Demain, nous aurons du pain sur la planche.

— Puis-je poser une question ?

— Je t’écoute.

— Pourquoi étiez-vous si certain que je revenais du Rat des Marais ?

— Tes habits sentent le Fennet Ouest numéro trois, une herbe à tabac que le détaillant de la ville refuse de vendre en raison de son amertume. Y ayant pris goût dans sa jeunesse, le fermier Snaggard la cultive sur un modeste lopin de terre, pour son usage personnel. Depuis l’ouverture du Rat des Marais, c’est un habitué. Puisqu’il était peu probable que tu aies rendu visite à Snaggard, qui habite loin à l’ouest, tu avais dû être près de lui, à l’auberge.

Lindavar et moi en restâmes bouche bée.

— Quelle brillante déduction ! fis-je.

Bénélaius se rengorgea avant d’ajouter :

— Oh, et bien sûr, tu avais quelque chose de collé à tes semelles. Des œufs marinés verdâtres… Ce n’est pas courant, n’est-ce pas ?


CHAPITRE XVIII

Je m’endormis comme une masse, mais eus un sommeil agité. D’abord un cauchemar, avec le cadavre de Dovo. Sa tête roulait vers son corps… Horrifié, je la vis se replacer d’elle-même sur le cou avec un bruit mat écœurant. Et Dovo se remit debout.

Mais la tête « recollée » penchait en arrière, tournée vers le ciel, et le corps se dirigeait à l’aveuglette. Les doigts tendus se refermèrent sur…

… La hache.

Quand la hideuse apparition se redressa, l’arme au poing, ses yeux morts se rivèrent sur moi.

Moi qui étais tétanisé par la terreur.

La hache brandie, la chose avança « à reculons », un sourire macabre plaqué sur ses lèvres exsangues. L’arme décrivit un étrange arc de cercle inversé…

Un coup porté à revers !

Je me réveillai en sursaut, tremblant de peur dans le noir.

J’allumai une chandelle, fixant longuement la lueur tremblotante, le temps de me remettre.

Enfin, je me rallongeai et me rendormis.

Une erreur !

Le cauchemar suivant fut pire.

Je galopai le long du marécage, au clair de lune. Derrière moi, j’entendis de nouveau ces insolites « Da-da-BOUM ! Da-da-BOUM ! Da-da-BOUM… ! » J’éperonnai en vain Jenkus. Cette fois, ses jambes étaient comme enlisées. L’horrible martèlement se rapprochait. Je tournai la tête.

Quatre chevaux noirs au poitrail démesuré, les yeux rougeoyants et les naseaux crachant des flammes… Ils galopaient si près les uns des autres que les distinguer devenait difficile.

Et s’ils étaient effrayants, que dire de leurs cavaliers ! Ces visages… Je les connaissais. C’étaient ceux des suspects.

Mais défigurés à un point… cauchemardesque !

La chevelure rousse de Kendra s’était transformée en nid de serpents. Sa bouche grande ouverte dévoilait ses crocs.

Rolf ? Un homme-singe d’aspect brutal, telle l’incarnation de quelque force malveillante primitive.

Barthelm… Son visage rond et épanoui était devenu un masque dégoulinant de graisse jaunâtre.

Quant à Grodoveth… On eût dit un antique roi guerrier avec son heaume, sa cuirasse, ses gantelets, son épée brandie, sa hache…

Tous les quatre maniaient une hache. Et ils fondaient sur moi !

Je talonnai en vain ma monture. Sous mes yeux effarés, les quatre apparitions n’en firent plus qu’une : un géant multicéphale acharné à ma perte !

Ma respiration ralentit. Pris d’une peur panique, je luttai pour aspirer de l’air… Car alors, je pourrais hurler et me réveiller.

Hélas, je n’arrivais plus à inspirer…

Je me retournai vers Jenkus…

… Et croisai le regard mort de Dovo.

Le choc me tira de mon sommeil. J’avais enfoui la tête dans mon oreiller, des plumes d’oie plein la bouche… Me dégageant, je respirai longuement et profondément, histoire de me calmer, et remerciai les dieux.

Dehors, il faisait jour. Il devait être sept heures trente. Allais-je me lever et préparer le petit déjeuner ? Nous nous étions couchés si tard, me dis-je, qu’une heure de repos en plus ne ferait de mal à personne.

Cette fois, j’espérais ne plus avoir de cauchemar.

Mais alors que je somnolais, j’entendis la porte d’entrée se refermer et rouvris un œil intrigué. Mon maître rentrait-il d’une promenade matinale ? Souvent, il sortait dès potron-minet pour étudier la faune et la flore.

L’oreille tendue, j’entendis uniquement les ronflements de Lindavar, dans la chambre voisine.

Quand je me réveillai de nouveau, il était neuf heures. Perché sur ma poitrine, Grimalkin poussait son petit museau frais contre mes joues, passant une langue râpeuse sur mon menton pour faire bonne mesure.

Avec la brillante ménagerie de Bénélaius, qui a besoin d’horloge ?

Je me levai, procédai à mes ablutions et descendis au rez-de-chaussée. Je commençai par nourrir les chats, puis allai m’occuper des chevaux. Tous deux n’étaient guère frétillants… Pour Jenkus, ça se comprenait, après nos aventures de la veille.

Mais Stubbins ? Pourquoi ne se jetait-il pas sur son avoine ? Je dus l’appeler trois fois avant qu’il ne semble se réveiller… Sur son fanon, je remarquai une tache de boue. J’avais dû négliger de le nettoyer après l’excursion en ville. Je le pansai consciencieusement avant de retourner faire le petit déjeuner pour les humains.

Pendant que je mettais de l’eau à bouillir, j’entendis mon maître et son hôte, à l’étage. Je préparai une somptueuse collation à base d’œufs, de saumon fumé, de pain elfique et de ces saucisses dont Bénélaius raffole.

Quand ils descendirent l’escalier, tout était prêt. Il n’y avait plus qu’à mettre les pieds sous la table.

— Ah, Jasper, tu es une perle, fiston ! dit mon maître. Après avoir passé hier et la moitié de cette nuit à enquêter par monts et par vaux, puis avoir enchaîné les cauchemars, voilà que tu nous prépares un magnifique petit déjeuner !

— Euh… Comment savez-vous, pour les cauchemars ?

— Quand j’entends des halètements, des petits cris et des plaintes au milieu de la nuit – alors qu’il n’y a aucune femme sous ce toit –, je ne puis en tirer qu’une conclusion. Maintenant, remplissons nos panses avec cet excellent petit déjeuner. Ensuite, en buvant le thé, nous débattrons de l’enquête.

Nous mangeâmes de bon cœur. Puis Bénélaius passa à l’interrogatoire.

— Alors, Jasper, d’après tes observations, qui suspectes-tu ?

— Il y a plusieurs possibilités, dis-je, heureux qu’on me demande mon opinion. La nuit du meurtre, à l’auberge, Dovo s’était mis à dos un certain nombre de gens. À commencer par Rolf.

— Ce garçon est-il capable du pire, à ton avis ?

— Je le crains. Il s’emporte pour un rien et paraît porté sur la violence. S’il a surpris Dovo en train de jouer les fantômes…

Je haussai les épaules.

— C’est vrai, dit Lindavar. La colère d’être dupé ajoutée à sa jalousie maladive… Avec quelqu’un d’aussi irascible, ça peut faire du grabuge.

— Qui d’autre ? demanda Bénélaius.

— Barthelm. Un père résolu à défendre l’honneur de sa fille ira souvent très loin.

— Dans ce cas, fit mon maître avec un sourire en coin, Grodoveth n’a qu’à bien se tenir !

Je hochai la tête.

— Kendra ferait un autre suspect possible. Dovo l’a offensée. Et si elle a croisé le prétendu fantôme de Fastred, elle n’est pas du genre à s’enfuir en hurlant dans la nuit… Elle a pu frapper avant de s’aviser que son arme mordait de la chair bien réelle… En plus, elle n’a aucun alibi valable.

— Et Grodoveth ? demanda Lindavar. Jasper, d’après ce que Aunsible Durn t’a dit, lui aussi était furieux contre Dovo.

Chassant les chats de ses genoux, mon maître se leva pour aller prendre le manteau et le chapeau qui avaient appartenu à Dovo.

— Et ça, Jasper ? Qu’est-ce que ça t’inspire ?

— Dovo a pu utiliser le Barde Téméraire comme base d’opérations, pour y cacher ses déguisements.

— Qui avait le plus à gagner aux apparitions du fantôme ? lança Bénélaius.

— Le nain du Barde Téméraire, répondit Lindavar. Courtes Jambes ?

— Courtes Cuisses, rectifiai-je. C’est vrai. Tout ce qui tenait éloignés les clients du Rat des Marais lui profitait forcément.

— « Les apparences sont parfois trompeuses », cita Bénélaius. C’est ce que Dovo a dit à Kendra, pas vrai ?

— Oui… Vous pensez qu’il aurait joué les fantômes pour… ?

— … pour aider Courtes Cuisses ! acheva Lindavar à ma place. Ce n’est pas absurde comme hypothèse. Mais le nain était-il dans le coup ?

— Je doute que Dovo ait jamais agi pour d’autres raisons que le profit ou la séduction, dis-je. À mon avis, il est parfaitement envisageable que le nain ait loué ses services afin d’éloigner les gens du Rat des Marais.

— Une autre possibilité vient de me traverser l’esprit, lâcha Lindavar. Jasper, vous avez déclaré que Kendra avait pu frapper le « fantôme » avant de s’apercevoir de la supercherie. Cela a aussi pu se passer avec des voyageurs innocents qui auront simplement voulu se défendre.

— Un accident ? résuma Bénélaius. Encore une hypothèse envisageable… Mais il se peut que nous négligions un détail capital. (Il ouvrit le livre de comptes du Barde Téméraire.) Y as-tu jeté un coup d’œil, Jasper ? Non ? Lindavar et toi, je suggère que vous lisiez les entrées, avec à côté la liste des apparitions du fantôme.

Il étala les deux documents sur la table. Lindavar et moi rapprochâmes nos chaises et nous mîmes à l’ouvrage.

— Courtes Cuisses semble tenir ses comptes avec soin, dit Lindavar après quelques minutes. Je ne vois, au chapitre des paiements, rien de suspect comme par exemple de la « réclame » ou des « promotions ». Les entrées d’argent, les débits, le salaire de la servante et les crédits des clients…

Bénélaius me regarda.

— Jasper ?

Je soupirai.

— Courtes Cuisses peut s’être gardé de coucher par écrit des preuves compromettantes. Si ce dont on le soupçonne n’est pas à proprement parler illégal, ce serait du moins assez peu… scrupuleux.

— Mouais…, fit mon maître. Disons que ce serait d’une intégrité fort discutable. Mais tu as raison, Jasper. Ce genre de paiements ne se consigne pas par écrit. Bon… Qu’y a-t-il d’autre dans ce livre ? Combiné à ta liste, fiston ?

Nous comparâmes les dates des apparitions avec les entrées.

La réponse sautait aux yeux. Je laissai Lindavar en tirer toute la gloire.

— À une exception près, chaque fois qu’on a aperçu le fantôme, Grodoveth était en ville.

— Exact, approuvai-je. Il vient à Ghars toutes les deux ou trois semaines. Comme par hasard, le fantôme fait des siennes aux mêmes périodes. À… deux… exceptions près.

— Lesquelles ? demanda mon maître.

— Un marchand d’Arabel anonyme a vu le fantôme le douze Kythom et Diccon Piccard le vingt-sept. Mais Tobald l’a aperçu aussi le vingt et un, alors que l’émissaire du roi n’était pas en ville.

— Attention, fit Lindavar, il est possible qu’il y ait été. Simplement, il ne sera pas descendu à l’auberge du nain.

— Je vérifierai, dis-je.

— Connaissant Tobald, ajouta Bénélaius, il est également plausible qu’il ait pris un lambeau de brume ou des lucioles verdâtres pour le fantôme.

C’était vrai. Malgré toutes ses qualités, notre bon bourgmestre s’excitait souvent pour trois fois rien.

— Entre le vingt et un Flamerule, quand Amoncecuiller est tombé sur Dovo, et le seize Eleasias, quand le couple Bortas l’a vu, il y a un grand trou, soulignai-je. Et d’après ce livre, Grodoveth était à Ghars les deux et trois Eleasias. Alors… comment se fait-il qu’on n’ait pas revu le fantôme à ce moment-là ?

— Il était peut-être là, avança Lindavar. Mais personne n’aura emprunté la route… C’est possible. Ou Dovo avait mieux à faire ces jours-là.

— Je ne comprends pas…, dis-je. Grodoveth se documentait effectivement sur les légendes liées aux spectres… Mais quel rapport avec Dovo ? En quoi l’apparition d’un fantôme lui bénéficiait-elle ?

Bénélaius caressa le matou perché sur son épaule.

— Ne brûlons pas les étapes. Que savons-nous du meurtrier ?

— Il est droitier, rappela Lindavar.

— Et Grodoveth est gaucher, dis-je, contrairement à la majorité des gens.

— Alors doit-on l’éliminer de la liste des suspects ? demanda Lindavar.

— Et notre première déduction est-elle correcte ? ajouta Bénélaius.

— Que Grodoveth est gaucher ? fis-je. Il fait tout de la main gauche.

— Non, la première déduction.

— Ah, que le meurtrier est droitier ! s’écria Lindavar. (Mon maître hocha doctement la tête.) Eh bien… Dovo faisait face à l’assassin, et la hache l’a frappé au cou, à gauche…

À cet instant, mon cauchemar me revint en mémoire.

— Un coup du bras gauche mais à revers… Un bon guerrier manie sa hache ainsi.

— Voilà un coup d’une grande violence ! approuva Bénélaius.

— Dans ce cas, renchérit Lindavar, le tueur aurait utilisé la main gauche.

— C’est très possible. Et Grodoveth est un guerrier entraîné.

— Maître, suggérez-vous qu’il serait notre homme ?

— Je ne suggère rien. Je souhaite simplement que tout soit clair.

— À la forge, Grodoveth s’est emporté contre Dovo, rappela Lindavar. Mais de là à tuer un homme parce qu’il a fait trébucher votre cheval… ?

— À moins que ce coup de poing n’ait été le résultat d’un grief d’un tout autre genre, avançai-je. Et l’incident un simple prétexte pour frapper Dovo. D’après Aunsible Durn, son aide forgeron posait des questions agaçantes à l’émissaire. Grodoveth a pu s’en formaliser.

À cet instant, les chats se levèrent et se dirigèrent en masse vers la porte d’entrée.

Quelques secondes plus tard, des bruits de sabots parvinrent à nos oreilles. Dès qu’on frappa, j’allai ouvrir.

Sur le porche se tenaient trois hommes : Tobald, pâle et tremblant, le capitaine Flim, toujours imperturbable et un troisième larron, l’air hagard.

À sa peau parcheminée et à sa complexion marron, je vis que c’était un gnome.

— Jasper, lança Tobald, je dois voir ton maître de toute urgence ! Est-il là ?

— Bien sûr. Entrez, je vous en prie.

— Pas moi, dit le gnome d’une voix grinçante. Avec mes bottes crottées, je ne voudrais pas salir votre plancher.

— Pour l’amour du ciel, Darvik ! s’emporta Tobald, qui paraissait au bord de l’hystérie. Un peu de boue ne changera pas la face du monde !

Il pouvait parler ! Ce n’était pas lui qui astiquerait derrière…

Le gnome hésita, le bourgmestre claqua la langue, et le capitaine s’impatienta.

Bénélaius apparut derrière moi, suivi par Lindavar.

— Seigneur bourgmestre, que me vaut cet honneur… ?

— Un nouveau meurtre, mon bon Bénélaius !

— Ciel… Et de qui s’agit-il, cette fois ?

— L’émissaire du roi en personne : Grodoveth !


CHAPITRE XIX

— Grodoveth ? répétai-je.

Quand on parle du loup…

— Oui ! s’écria Tobald. Assassiné !

— Je suis navré, assura Bénélaius. Je sais qu’il était de vos amis… Mais entrez.

— Et mes bottes… ? gémit le gnome.

— Ne vous en faites pas… euh… ?

— Darvik, messire.

— Enchanté, Darvik. Je suis Bénélaius. Voilà mon collègue Lindavar et mon serviteur Jasper, qui sera heureux de nettoyer la crasse que vous apporterez chez moi. Veuillez entrer.

Comme il y allait, mon bon maître ! Bien sûr, je n’avais pas le choix. À chaque pas du gnome sur les tapis, je grimaçais, chagriné.

Ignorant Tobald et Flim, les chats se massèrent autour de Darvik sitôt qu’il prit un siège.

— Alors, lança Bénélaius, qu’est-il arrivé ?

— La nuit dernière, j’ai laissé Grodoveth au Rat des Marais, dit Tobald. Il avait décidé d’y passer la nuit car il était trop fatigué pour rentrer avec moi à Ghars. Et il voulait repartir ensuite vers le sud. Ce matin, à la première heure, le capitaine Flim est venu m’avertir qu’on l’avait retrouvé assassiné !

— Où est-ce arrivé ? demanda mon maître.

— Dans le marécage où ce gnome l’a découvert.

— Darvik, fit Bénélaius avec un sourire encourageant, auriez-vous la bonté… ?

— Certainement. J’allais ramasser de la tourbe, comme chaque mois, pour alimenter notre cheminée. Ça brûle mieux que du bois et c’est presque aussi bien que du charbon. Donc, je retournais dans mon coin habituel, prenant garde de ne pas m’écarter d’un pas du chemin, sous peine de m’enliser…

— Pour l’amour du ciel ! s’emporta Tobald. Viens-en aux faits !

— Euh… oui. Bref, on ne s’aventure pas dans le marécage comme ça, il faut tâter le terrain à chaque pas. Donc, j’allais vers mon îlot habituel couvert de mousse où il m’est arrivé de pique-niquer…

— Darvik, de grâce ! coupa le bourgmestre.

— Euh… oui. Désolé. Quoi qu’il en soit, je ne l’avais encore jamais vu le couvercle relevé.

— Quel couvercle ? fit Lindavar, effaré.

— C’est comme je vous le dis ! On aurait cru une porte découpée au milieu de la roche, cachée sous la mousse… Mais au lieu de s’ouvrir sur le côté, elle pointait vers le ciel.

— Vous parlez d’une trappe, dit Bénélaius.

— Bien sûr ! s’écria le gnome, ravi de ce trait de génie. C’est exactement ça. Bref, je n’en avais jamais vu au milieu d’un marécage ! Je m’approchai et remarquai des marches qui s’enfonçaient sous terre. Comme j’avais une chandelle, du silex et de l’amadou sur moi, je l’allumai et m’aventurai dans ce curieux escalier. Même de jour, j’ai vu des choses étranges dans ce marécage, mais là, croyez-moi, je n’en menais pas large ! Enfin, la tourbe est de si bonne qualité que…

— Pour l’amour des dieux, oubliez votre tourbe et continuez ! l’interrompit Tobald.

— Mille excuses. Bon, je descends les marches prudemment et à mi-chemin, j’aperçois une lueur… Je vais jusqu’en bas où je découvre… une torche gisant près d’un cadavre.

— Êtes-vous certain que l’homme était mort ? demanda Lindavar.

— Eh bien, avec son corps d’un côté et sa tête de l’autre… Il ne me paraissait guère en bonne santé, le pauvre diable !

J’eus toutes les peines du monde à contenir un fou rire. Bénélaius sourit.

— Non, franchement, reprit le gnome, il était plus mort qu’un poisson. Euh… un poisson mort, je veux dire.

— Après, qu’avez-vous fait ? demanda mon maître.

— J’ai déguerpi sans demander mon reste, voilà ! Je n’avais pas envie de subir le même sort. J’aime bien garder la tête sur les épaules…

L’air compréhensif, Bénélaius hocha la tête.

— Sage décision, vu les circonstances.

— En tout cas, j’ai couru loin de là, ce qui n’était pas avisé, car j’aurais dû m’enliser cent fois dans des sables mouvants… Voilà pourquoi je suis crotté ! Bref, j’ai regagné la route sain et sauf. Grâce aux dieux, des Dragons Pourpres arrivaient à ce moment-là.

— J’effectuais une reconnaissance avec quelques-uns de mes hommes, confirma le capitaine Flim. Une chance que nous soyons passés par là à cette heure, en effet. Darvik nous a montré le cadavre. Quand j’ai vu de qui il s’agissait, j’ai laissé mes hommes sur place et je suis revenu en ville prévenir Tobald qui a aussitôt voulu vous voir.

— Bénélaius, déclara le bourgmestre, vous devez faire quelque chose ! Le meurtre de Dovo était déjà affreux, mais là… Un émissaire du roi, décapité ! Et un parent d’Azoun, de surcroît ! C’est une catastrophe !

— Allons, Tobald… Le choc est affreux, j’en conviens. Mais je vous l’assure, nous faisons tout pour résoudre cette affaire. Avez-vous envoyé un messager à Suzail ?

— Naturellement. Le courrier le plus rapide du capitaine est déjà en route… Quel jour terrible ! Tout se présentait si bien pour l’arrivée de la guilde… Quand j’ai eu une crise de goutte, j’ai su qu’un malheur arriverait ! Mais je ne me doutais pas que ce serait une catastrophe pareille !

— Ah oui, votre goutte… Jasper m’a prévenu que vous étiez à court de traitement et qu’il vous fallait un examen. Voilà ce que je propose : laissons Lindavar, le capitaine Flim et Jasper retourner dans le marécage pendant que vous resterez avec moi. Vous êtes encore sous le choc. Vous ausculter dès maintenant s’impose.

À cette judicieuse suggestion, je me sentis soulagé. Quoi de pire que de chercher des indices avec Tobald qui ne cesserait de se lamenter et de s’arracher les cheveux ?

— Oh, Bénélaius… Je dois y retourner aussi… Grodoveth était sous la protection de Ghars et son trépas porte un coup terrible à la réputation de notre communauté… et à la mienne !

— Absurde ! trancha mon maître. Le bourgmestre ne saurait être tenu pour responsable que l’émissaire du roi ait jugé bon de s’aventurer seul dans les marécages où un meurtre venait justement d’être commis ! Vous ne pourrez pas en être blâmé. Concentrez-vous plutôt sur la tâche qui vous attend cette semaine. Meurtre ou pas, la guilde tiendra conseil à Ghars et il reviendra à Barthelm et à vous-même de lui offrir la meilleure hospitalité. À cette fin, vous devrez être en bonne santé. Avez-vous récemment consulté le docteur Braum ?

— Nous nous sommes arrêtés chez lui, mais il était parti voir un patient. Ce minable charlatan…, ajouta Tobald dans un souffle. Il m’a prescrit de la fiente de serpent pour soulager mes maux ! J’aimerais le voir s’étouffer dedans, l’animal !

— Bon, dit Bénélaius, capitaine Flim, Darvik, j’apprécierais que vous conduisiez Lindavar et Jasper sur le lieu du crime.

— J’en serais heureux, assura Flim sans trop réfléchir. Enfin… vu les pénibles circonstances, je voulais dire…

— Ne vous excusez pas, capitaine, fit mon maître. Je comprends. Lindavar, Jasper, vous serez mes yeux. Notez soigneusement tout ce que vous verrez et rapportez-moi vos observations. Ravi de vous avoir connu, Darvik…

— Tout le plaisir était pour moi… Euh… Il est vrai que les circonstances…

Bénélaius sourit en nous escortant jusqu’à la porte.

Je l’entendis dire à Tobald :

— Bien, maintenant, veuillez vous dévêtir, que je vous ausculte.

— Me dévêtir ? Mais Bénélaius, il s’agit uniquement de mon gros orteil…

— Ce qui l’affecte peut tirer sa source d’autres parties du corps. Le grand prêtre-médecin Odum déclara un jour que…

La porte se referma sur nous.

Direction le marécage.


CHAPITRE XX

Darvik chevauchant en croupe derrière Flim, je pris Jenkus et Lindavar choisit la monture de Tobald, une jument au caractère doux. Nous partîmes vers l’ouest, longeant le Rat des Marais, vide à cette heure de la journée.

Bientôt, nous atteignîmes l’endroit où j’avais vu Dovo déguisé en fantôme… et où on avait retrouvé son cadavre par la suite.

Nous quittâmes la route et j’aperçus deux chevaux attachés à un arbre mort, à la lisière du marécage.

— Nous n’irons pas plus loin, dit Flim en sautant à terre.

Il attacha sa monture près des deux premières. Nous l’imitâmes.

Malgré la belle assurance du gnome, qui nous guida dans le marécage, j’étais plein d’appréhension. À en croire Darvik, du moment qu’on savait où poser les pieds, on pouvait peser une tonne sans courir de danger ! Il ouvrait donc la voie, suivi par Lindavar, votre fidèle serviteur et le capitaine Flim.

Nous avions laissé nos manteaux au fond de nos sacoches de selle. Dans un marécage, il règne une chaleur d’au moins dix degrés supérieure au reste de la contrée. Avec tout ce qui y pourrit, la végétation qui s’étiole… De la sueur perla rapidement sur ma peau.

Quelle puanteur ! Presque à couper au couteau… Elle assaille les narines, pénètre jusque dans les sinus, tel un serpent imbibé d’acide… Elle imprègne les vêtements, les cheveux, la peau…

Après un tour dans un marécage, on n’a rien de plus pressé que de plonger tout habillé dans sa baignoire – une semaine au moins !

Ce qu’on piétine n’est pas plus agréable. Même les roches se couvrent d’une sorte de pellicule spongieuse où aucune empreinte ne subsiste. Et l’endroit regorge de dangers, à commencer par les sables mouvants où disparaissent beaucoup de pauvres hères.

Tous les arbres paraissaient morts, y compris ceux qui ne l’étaient pas encore… Les troncs et les feuillages étant noirâtres, je me demandais si des bourgeons perçaient au printemps, voire si les jeunes pousses avaient cette teinte à cause des sédiments nauséabonds qui leur collaient aux racines… De la mousse festonnait les branches – et ça n’avait rien de plaisant à voir. On eût dit des lambeaux de chair décomposée sur des cadavres putréfiés. Les roseaux pointaient à la surface, tels les doigts crochus des noyés. Partout, la brume s’effilochait, maîtresse du terrain.

— Attention à cet arbre, devant nous, souffla notre guide. C’est un lance-épines. Évitez de parler en passant à côté.

J’ignorais ce que c’était, mais ce nom me donna une idée. Ainsi que les longues épines qui garnissaient les branches blanches…

Nous atteignîmes un espace dégagé qui nous mit mal à l’aise. L’idée de s’aventurer à découvert ne nous disait rien qui vaille.

À mon soulagement, Darvik prit à gauche, contournant l’étang. Après une centaine de pas, les arbres et la végétation reprenaient leurs droits.

Enfin, nous rejoignîmes deux soldats restés de garde près d’un tertre. Derrière leur attitude martiale pointait une grande tension nerveuse.

— Du nouveau, depuis mon départ ? demanda le capitaine Flim.

— Rien, répondit un des hommes. Mais nous avons suivi vos instructions, inspecté l’antre souterrain et… découvert quelque chose.

— L’identité du tueur ? demanda Lindavar.

Une curieuse expression s’afficha sur le visage du soldat.

— J’espère que non !

Le capitaine Flim n’aimant guère les devinettes, il écarta l’homme pour s’engager dans l’escalier. Après avoir allumé nos lanternes, nous lui emboîtâmes le pas. Les vingt marches glissantes menaient à une caverne aux murs et au sol gris. Par endroits, de la vase suintait entre les anfractuosités.

C’était le deuxième cadavre décapité que je voyais. Au contraire de l’exécution de Dovo, assez efficace, celle-là avait été une boucherie.

La hache avait mordu l’épaule gauche, entaillant profondément la clavicule de Grodoveth avant de lui décoller la tête, lui arrachant du même coup une partie de l’épaule droite. Le torse était aussi affreux, le bras droit presque détaché et un poumon à nu.

— A-t-on touché à quelque chose ? demanda Lindavar. (Les soldats répondirent par la négative.) Darvik ?

Le gnome était resté sur une marche, effrayé à l’idée de reposer un pied dans cette sinistre tombe.

— Non. Dès que j’ai vu ce cadavre, j’ai tourné les talons et j’ai fui… Je n’ai même pas fait un pas là-dedans !

Une hache gisait contre une paroi, à quelques pas de Grodoveth. Lindavar et moi nous agenouillâmes pour l’étudier. C’était indubitablement l’arme du crime, poisseuse de sang encore frais… Plus grande et plus lourde que celle qui avait eu raison de Dovo. Le fer était rouillé, mais le tranchant paraissait affûté. J’attirai l’attention de mon « collègue » sur une entaille, le long de la lame.

Il hocha la tête.

— On dirait que cette hache a heurté un mur ou une armure des plus résistantes…

Pour ma part, je n’en connaissais aucune capable d’encaisser un coup de hache !

— Vois-tu des traces de doigts, Jasper ?

Secouant la tête, je désignai néanmoins des marques, près de la poignée : une entaille profonde, récente à en juger par l’absence de moisissure, et deux autres, assez éloignées, comme si l’arme était restée accrochée à un mur de longues années. Mais aucune empreinte de doigt n’apparaissait sur le bois.

— Le tueur portait peut-être des gants, dit Lindavar. En fait, c’est probable.

Nous nous redressâmes, jetant des regards alentour. Des couches de pierre… rien d’autre. L’une d’elles me parut briller à la lumière des lanternes. Une porosité accrue, sans doute. À l’époque où s’était formée cette strate géologique, quelles sortes de créatures arpentaient les Royaumes ?

J’allais la toucher, comme pour mieux m’imaginer le monde d’alors, quand soudain Flim réapparut devant moi, me faisant sursauter.

— Vous devriez venir voir ça…

Pliés en deux, nous le suivîmes le long d’un boyau d’une vingtaine de pas que nous n’avions pas remarqué. À en juger par ses parois lisses, il avait été creusé par l’écoulement des eaux. Il conduisait à une seconde alvéole, tellement plus grande que la première que la lumière des torches l’éclairait partiellement.

À l’autre bout se dressait une sorte d’estrade. Nous en approchâmes sans hâte. Quand je vis mieux ce qui s’y trouvait, je sursautai d’effroi. Sur un siège cerclé de fer au bois pourrissant, le squelette d’un géant semblait nous fixer du fond de ses orbites vides…

Sous une armure rouillée, les avant-bras décharnés reposant sur les accoudoirs du trône, les os des doigts se recourbaient telles des serres. Sur le crâne nu, un heaume reposait de guingois. Les pieds étaient encore chaussés de bottes qui tombaient lentement en poussière.

Au-dessus du squelette, des runes couraient sur la paroi. Deux lignes et un mot.

Je dus me racler la gorge avant de pouvoir souffler à Lindavar :

— Vous… savez ce que c’est ?

Le sorcier hocha la tête.

— « Acheté et payé avec du sang. Signé : Fastred. » Nous sommes devant la tombe du légendaire brigand des marécages.


CHAPITRE XXI

— Fastred ? répéta le capitaine Flim. Le fantôme ?

— En personne, confirma Lindavar d’une voix lointaine, comme hypnotisé par la dépouille.

— Que les dieux nous protègent…, souffla Flim. Le bourgmestre avait peut-être raison… Et ce spectre sera revenu tuer les bonnes gens !

— En ce cas, pourquoi ne frappe-t-il pas de ses foudres ceux qui viennent de violer sa tombe – même accidentellement ?

Je lançai cette remarque d’une voix ferme qui fit ma fierté. Car j’avais une sainte frousse, m’attendant à ce que le squelette grimaçant nous saute à la gorge histoire de nous punir de notre témérité ! Et nous finirions tous décapités au fond de ce trou…

— On dirait qu’il n’est plus sorti depuis… oh… quatre ou cinq cents ans ! ajoutai-je sur un ton léger.

— C’est vrai, dit Lindavar. Un fantôme peut pousser sa victime à la folie ou la faire vieillir de dix ans… Une liche paralyse sa proie. Et à ma connaissance, aucun Nécrophage n’a recours à une arme. Alors, où que réside maintenant l’esprit de Fastred, je doute qu’il puisse revenir parmi les vivants armé d’une hache, même si nous parlons d’un redoutable bandit des temps jadis.

Voilà qui me rappela…

— Lindavar, pourquoi la hache de Fastred ne serait-elle plus avec le cadavre ? Par le passé, n’était-il pas de coutume d’inhumer les guerriers avec armes et bagages afin qu’ils puissent continuer leurs exploits dans l’au-delà ?

— En effet. (Le sorcier s’approcha pour examiner les mains du squelette.) Mais en l’occurrence, ça ne paraît pas avoir été le cas… Le défunt ne tenait aucune hache.

— J’ai une autre question, dit le capitaine. Il était question d’un fabuleux trésor, n’est-ce pas ? Où est-il ?

Lindavar baissa les yeux sur les piteuses bottes de Fastred… et sur un petit carré d’estrade moins humide que le reste.

— Il devait être là… À mon avis, le meurtrier de Grodoveth s’est enfui avec.

Flim lorgna le sol sans cacher ses doutes.

— Je croyais que ce trésor était une rançon de roi…

— Peut-être Fastred l’avait-il converti en une poignée de gemmes, avançai-je. De la sorte, on peut tenir une rançon de roi dans le creux d’une paume… D’ailleurs, ce brigand n’était pas du genre m’as-tu-vu. Regardez autour de vous… Un trône, un message lapidaire et – peut-être – un trésor. L’efficacité faite homme…

— Le gnome s’en est emparé ! grogna Flim. Et il l’a caché en lieu sûr. Qui sait s’il n’a pas tué Grodoveth et inventé cette histoire quand il nous a vus arriver !

— Allons…, fit Lindavar. Je doute qu’un gnome soit capable de décapiter une grande brute de la taille de Grodoveth ! Et si vous l’aviez vraiment surpris, pourquoi n’aurait-il pas eu les gemmes sur lui ?

Pendant que le sorcier défendait Darvik, j’examinais le sol.

— Autre chose…, lançai-je en me redressant. Je crois Darvik quand il affirme être resté sur les marches et ne pas avoir posé un pied par terre avant de fuir. Les empreintes se chevauchent puisque vos deux hommes ont inconsidérément piétiné l’endroit, capitaine, mais ce qui reste exclut qu’un être aux pieds aussi petits qu’un gnome ait foulé ce sol. Voilà qui le disculpe…

— Pouvez-vous identifier les empreintes du tueur qui a volé le trésor ? demanda Flim.

D’évidence, ce butin importait plus à ses yeux que la triste fin d’un émissaire royal.

— Celles de Lindavar et les miennes sont là… J’en distingue d’autres, mais tellement brouillées…

Dans de petits cloaques d’argile détrempée, je remarquai un creux profond qui, pour être informe, n’en donnait pas moins une indication sur la masse corporelle de celui qui l’avait fait. À condition d’établir un semblant d’échelle de comparaison en marchant à mon tour à cet endroit, histoire de voir jusqu’où mon pied s’enfoncerait…

Je passai à l’action et laissai un creux moitié moins profond que le premier.

— Notre suspect est corpulent.

— Ou notre suspecte, souligna Lindavar.

— Exact. Il peut s’agir d’une femme.

Les yeux baissés, j’avisai soudain une trace blanche. M’agenouillant, je vis de la poudre mêlée à quelques copeaux d’aspect crayeux. Du bout d’un index, je la goûtai avant de recracher.

C’était ni sucré ni salé mais amer. Je prélevai un peu de cette substance avec un bout de papier que je repliai soigneusement avant de l’empocher.

— Un indice ? demanda Lindavar.

— Une poudre que Bénélaius voudra certainement analyser.

Nous ratissâmes le sol sans rien dénicher d’autre. Revenu au pied de l’escalier, le capitaine Flim se tourna vers Lindavar.

— Vous voulez autre chose ou nous pouvons emporter le corps ?

Le sorcier me jeta un coup d’œil. Je haussai les épaules.

— Je crois que nous en avons assez vu pour l’instant, capitaine, répondit Lindavar.

— Bien. Nous l’emportons à Suzail pour les funérailles. Prenons-nous la hache ?

— Oui. Gardez-la comme pièce à conviction, je vous prie.

Les soldats enveloppèrent la dépouille de Grodoveth dans une toile fine mais résistante. La transporter à travers le marécage pour regagner la route… Voilà une corvée que je ne leur enviais pas !

En remontant l’escalier vers la trappe, je m’interrogeai sur son mécanisme.

Après investigation, celui-ci se révéla fort simple : il suffisait d’avancer une main dans la mousse où se nichait un loquet puis de le lever… Pas besoin de serrure. À moins de connaître l’emplacement de cette tombe, personne ne risquait de la découvrir accidentellement…

Voilà qui amenait une autre question. Comment Grodoveth avait-il percé ce secret ? Comment s’était-il retrouvé au fond de ce sépulcre, à la merci de l’assassin ?

Le retour fut plus pénible encore que l’aller. Nous devions ralentir sans cesse pour ne pas distancer les soldats qui portaient le cadavre.

Incidemment, j’appris à quoi le « lance-épines » devait son nom. Nous marchions avec force précautions quand un des hommes de Flim trébucha, lâchant le cadavre et un juron. Ce n’était certes pas le plus explosif ni le pire qui m’eût écorché les oreilles, mais il suffit pour nous forcer à nous retourner.

Le fameux arbre… frémit. Une de ses branches se tordit, évoquant une main qui se tend pour frapper.

Des épines sifflèrent dans les airs, manquant de peu les deux soldats. L’une se ficha dans le cadavre de Grodoveth avec un bruit mat écœurant.

S’arrachant à sa stupeur, l’homme qui avait trébuché se releva en hâte, reprit le cadavre… et continua son chemin pendant que Darvik gesticulait sans émettre un son.

Une fois que nous fûmes assez loin, le gnome marqua une pause.

— Capitaine, vous feriez mieux d’ôter cette épine du défunt.

— Maintenant ? s’étonna Flim.

— Ce serait préférable. Sinon, il ne restera pas grand-chose du seigneur Grodoveth quand nous atteindrons Suzail…

Sourcils froncés, le capitaine ordonna à ses hommes de défaire la toile. Les chairs de Grodoveth commençaient déjà à noircir autour de l’épine !

— Enlevez cette saloperie !

Aussitôt dit, aussitôt fait.

En regardant l’épine s’enfoncer dans la boue, je me demandai quel effet elle aurait sur un homme bien vivant… Mais voulais-je vraiment le savoir ?

Une fois le cadavre de nouveau emmailloté, nous repartîmes.

Je ne me souviens pas d’avoir été aussi heureux que lorsque nous rejoignîmes enfin la route. Le contraste entre le marécage et la terre brûlée qui entourait Ghars était saisissant. Certains avaient parlé de dériver l’humidité des marais jusqu’à ce sol desséché… Mais quand on demanda à ces ingénieurs agronomes en herbe si manger les fruits et les légumes ainsi irrigués leur plairait, leur expression fut assez éloquente…

À tout le moins, l’eau marécageuse serait du poison. Au pire, qui en boirait serait transformé en infâme reptile !

Le capitaine Flim et ses hommes prirent la direction de la ville. Darvik regagna ses pénates à pied. Lindavar et moi rentrâmes chez Bénélaius, impatients de lui faire part de nos observations.


CHAPITRE XXII

En nous ouvrant, mon maître lança par-dessus son épaule :

— Vous pouvez vous rhabiller, Tobald ! Vos vêtements sont pendus derrière la porte. (Il nous regarda avec un sourire indulgent.) Notre bon ami, pourtant d’une nature très joviale, n’aime guère que je l’ausculte… Mais avec un patient dans son état, un médecin ne doit rien négliger. Entrez et racontez-moi tout.

Lindavar baissa les yeux sur nos vêtements crottés.

— Pouvons-nous d’abord nous changer ?

— Oh, bien sûr ! Où avais-je la tête… Vous devez avoir hâte de vous laver et de passer des habits propres. Mettez votre linge sale par là, dans ce panier… Et attendons Tobald…

Quelques minutes plus tard, l’air misérable, le bourgmestre descendit l’escalier. Une nuée de chats l’entourait. À sa mine longue comme un jour sans pain, on aurait cru qu’il venait de perdre ses meilleurs amis… et le sommeil avec. À cet instant, je me jurai de ne jamais entrer dans l’administration.

Le bon peuple ne saurait jamais à quoi il venait d’échapper !

— Tobald, dit mon maître, je suis navré d’avoir dû vous ausculter ainsi, mais au moins, je peux vous affirmer que votre santé est bonne, hormis ce problème de goutte. Il me faudra un jour pour concocter le médicament adéquat. Demain matin à la première heure, j’enverrai Jasper vous livrer à domicile les tablettes qui vous soulageront de vos maux.

— Merci, Bénélaius. Bon… Lindavar et Jasper, qu’avez-vous découvert ? Des indices sur l’identité du tueur ?

— Nous tenons deux choses pour sûres, dit Lindavar. D’abord, Grodoveth a été décapité comme Dovo. Ensuite, personne n’aura plus à chercher la fameuse tombe de Fastred.

— La… tombe de Fastred ? Vous l’avez trouvée ?

— Grodoveth l’avait découverte, rectifiai-je. Ou son assassin… En tout cas, le trésor, si trésor il y avait, s’est envolé avec notre coupable.

— Fascinant ! s’exclama mon maître. Il faudra que j’aille y faire un tour. Tobald, vous devriez rentrer vous reposer.

— Pas question de repos ! J’aurai trop à faire demain…

— Ménagez-vous une pause, conseilla Bénélaius, avant de vous lancer à corps perdu dans le travail. Et ce soir, ne veillez pas trop. Pas question d’aller vider une chope au Barde Téméraire !

— Très bien… (Tobald jeta un regard implorant à mon maître.) Dites-moi que vous démasquerez ce tueur ! Savoir ce démon en liberté dans nos rues…

— Nous ferons l’impossible pour l’épingler. Maintenant, laissez Jasper vous aider à vous hisser en selle.

Je fronçai les sourcils… une chose que personne ne remarqua.

Je m’acquittai avec les honneurs de ce modeste exploit, puis nous regardâmes le bourgmestre s’éloigner au petit trot, épaules voûtées et tête basse. J’avais de la peine pour lui… Perdre un ami, voir la réputation de sa commune ternie par le meurtre d’un émissaire du roi… et devoir faire bonne mine devant les huiles de la guilde des marchands…

Si symbolique que fût sa mission, je n’enviais pas la place d’un bourgmestre.

— Tobald m’inquiète, admit Bénélaius à voix basse. Ses angoisses sont compréhensibles, en la circonstance, mais il y a davantage… J’ai prélevé un échantillon de son sang et voilà le résultat…

Des plis de sa tunique, il sortit un flacon contenant un liquide à la couleur maladive.

— J’ai commencé l’analyse. J’aimerais que vous confirmiez mes observations, Lindavar. Dès que vous serez débarbouillés…

Le sorcier et moi montâmes à l’étage nous changer. Puis Bénélaius nous conduisit à son étude. Dans un environnement qui ne lui était pas familier, Lindavar mena l’analyse avec rapidité et efficacité. Il est vrai que pour un initié, un alambic sera toujours un alambic…

Le jeune homme versa sur le prélèvement une goutte d’un réactif choisi parmi les fioles multicolores qui s’alignaient sur des étagères, derrière le banc. Cela fait, il adapta le goulot de la fiole au bec d’une centrifugeuse qu’il actionna avec une pédale. Le précipité ainsi obtenu fut ensuite versé sur une plaquette de verre. Lindavar y ajouta plusieurs gouttes d’autres substances chimiques, le faisant virer à des teintes peu agréables à l’œil.

Enfin, le jeune homme se redressa.

— De l’herbenoire, diagnostiqua-t-il. (Bénélaius hocha la tête.) Une fois que c’est dans de sang, ça tue en vingt-quatre heures…

— Pas d’inquiétude à avoir. J’ai décelé le mal à temps. À son insu, je lui ai administré un antidote.

— Mais qui veut empoisonner le bourgmestre ? m’écriai-je.

À mes yeux, Tobald était parfaitement inoffensif… Qui pouvait voir en lui une menace ?

— Et qui aurait pu vouloir la peau de Dovo et de Grodoveth ? renchérit Bénélaius. Ils sont pourtant bien morts… Bon, je vous écoute ! Autour d’un bon déjeuner tant qu’à faire… Venez.

J’improvisai un repas à base de soupe et de pain bis. En mangeant, nous fîmes part à Bénélaius de ce que nous avions découvert et observé pendant qu’il nous étudiait de son regard perçant… Toutes nos remarques devaient s’enraciner dans ce cerveau prodigieux, me plaisais-je à imaginer. Ensuite, la solution s’imposerait tôt ou tard, tel un merveilleux précipité alchimique… Et mon maître ne manquerait pas de partager avec nous ses ingénieuses déductions.

Quand j’en arrivai à l’épisode de la poudre blanche, je lui tendis ma feuille de papier qu’il déplia. Mouillant un index, il goûta la substance, ce qui lui inspira une moue dubitative.

Il replia le bout de papier et l’empocha.

— Nous l’analyserons après déjeuner.

Notre récit achevé, Lindavar et moi attendîmes impatiemment les remarques du vieux sorcier de guerre.

— Eh bien… On dirait que Grodoveth a été décapité par un gaucher dans la tombe de Fastred. Mais une question demeure : que faisait là l’émissaire du roi ?

Songeur, Lindavar croisa les doigts.

— Il s’était documenté sur Fastred à la bibliothèque.

— Avant les premières apparitions du fantôme, rappelai-je.

— Entendu. Admettons que ce soit une pure coïncidence. Dovo commence son manège… Grodoveth s’y intéresse. Plus il lit sur le sujet, plus il cerne l’emplacement probable de la tombe… avec son fameux trésor. Ensuite, on retrouve Dovo assassiné. Du coup, pour l’émissaire, ce n’est plus une simple chasse au trésor mais l’occasion de traîner le coupable devant la justice… Une fois la tombe découverte, il démasquera sans doute l’auteur de cette macabre supercherie. Donc, en utilisant les indices dénichés dans les vieux livres, Grodoveth réussit à retrouver la tombe… et le secret de son ouverture.

— Est-ce plausible ? lançai-je. Ces rois du brigandage ne tenaient-ils pas particulièrement à garder leur sépulcre secret ? Vous savez, le vieux truc, « un homme mort ne parle pas »… ?

— Le seul squelette de cette tombe étant celui de Fastred, répondit Bénélaius, ceux qui ont procédé à l’inhumation sont repartis sur leurs deux pieds… La malédiction visait peut-être d’abord à tenir éloignés ceux qui étaient dans le secret…

— Mais ça ne les empêchait pas d’en parler, souligna Lindavar. Au moins en termes elliptiques… La preuve : Grodoveth ou l’assassin – ou les deux – ont retrouvé cette tombe !

— Mouais…, marmonna Bénélaius. Vous pensez que Grodoveth et, pourquoi pas, le coupable, ont rassemblé les différents indices laissés çà et là au fil des ans pour localiser la tombe.

— C’est ça, dit Lindavar. Manque de chance, quand Grodoveth l’a trouvée, le tueur y était tapi…

— Ou bien, avançai-je, notre assassin se sera contenté de filer l’émissaire jusque-là avant de l’occire pour s’emparer du trésor.

Après réflexion, Lindavar hocha la tête.

— Possible. Nous ignorons qui d’autre pouvait s’être intéressé au sujet.

— Un manque d’information ne prouve rien, rappela Bénélaius. L’assassin a pu obtenir des indices par d’autres moyens que les livres. Avec tout le respect dû à Phelos Marmwitz, il existe de meilleurs temples du savoir que la bibliothèque de Ghars. Je serais prêt à parier que ma modeste collection contient assez d’ouvrages de folklore et d’histoire pour qu’un lecteur méthodique parvienne à trouver ce qu’il cherche… Quoi qu’il en soit, pensez-vous que nous nous rapprochions de la solution ?

— Au contraire, nous nous en éloignons, affirma Lindavar. Avant, nous avions un suspect idéal :

Grodoveth. Hélas, sa qualité de victime le met hors de cause…

— Oh, je ne sais pas…, fis-je, jouant les petits malins. C’était peut-être notre homme somme toute. Bourrelé de remords, il se sera lui-même fait justice !

Loin de s’esclaffer, mes compagnons me crucifièrent du regard. Ma plaisanterie n’était pas du meilleur goût…

— Désolé…

— Excuses acceptées, dit Bénélaius. Bon. Des suggestions ?

— Pourquoi ne referais-je pas un tour en ville ? proposai-je. Avec ce meurtre, nous voilà de retour à la case « fantôme » si j’ose dire… Si Grodoveth avait trouvé la mort au Rat des Marais, sur la route de Ghars ou à peu près n’importe où ailleurs, il n’y aurait plus eu de lien avec le fantôme. Mais qu’on l’ait assassiné dans la tombe même de Fastred… Si le trésor avait encore été là, on aurait même pu suspecter le fantôme ! En tout cas, voilà mon avis : continuons l’enquête. En apprendre plus sur Fastred nous conduira au coupable. Apparemment, l’un et l’autre sont inextricablement liés.

— Et comment te proposes-tu d’en apprendre plus sur notre fantôme ? demanda Bénélaius.

— En parlant avec tous ceux qui ont croisé… Dovo. J’ai ma liste. Un témoin se souviendra peut-être d’un détail susceptible d’éclairer notre lanterne. Par ma barbe, cette affaire devient chaque jour plus boueuse que le marécage !

— La boue…, fit mon maître. Jasper, tu retourneras en ville. Mais cette histoire de boue me rappelle… la lessive ! Fais-la avant de reprendre la route. Avec ce vent, le linge séchera plus vite. Et Lindavar a apporté une garde-robe minimale…

Je parie que Camber Fosrick n’a jamais eu à se taper la lessive avant de partir enquêter…

Résigné, je partis pour la cuisine en traînant les pieds.


CHAPITRE XXIII

Je dus éjecter plusieurs chats du panier de linge sale avant de m’atteler à la tâche.

Extraordinaire à quel point la vase collée à nos vêtements avait imprégné toute la pile… jusqu’à la tunique que mon maître avait portée la veille. Mais avec de l’huile de coude, tout redevint d’une propreté irréprochable. Après avoir vidé l’eau savonneuse du baquet, je le remplis de nouveau pour le rinçage.

Enfin, j’étendis la lessive, pris congé de mon maître et de son hôte (retranchés dans l’étude sans doute pour analyser la poudre blanche), et partis pour Ghars.

J’y arrivai en milieu d’après-midi. J’espérais engager la conversation avec les témoins puis rentrer avant la nuit. Un espoir peu réaliste, j’en avais conscience… Si retourner au bercail après la fin du jour m’angoissait trop, je descendrais dans une taverne. En prévision, mon maître m’avait donné de l’argent. Mais Jenkus avait déjà distancé des poursuivants… Il pourrait renouveler cet exploit.

Je m’arrêtai d’abord à la bibliothèque pour demander à Marmwitz qui d’autre s’était intéressé à l’histoire de Fastred. S’en rappelait-il… ?

— Personne depuis des années, me répondit-il. Grodoveth était le seul.

Néanmoins, je consultai les archives. Ces derniers mois, avait-on emprunté des ouvrages consacrés à ce sujet ?

Marmwitz avait raison : aucun prêt relatif à la légende de Fastred.

Le plus « récent » remontait à huit ans ! Par une certaine Barnabas Hinkel, morte et enterrée depuis sept ans.

Quittant les lieux, je sortis ma liste et me concentrai. Une tâche plus ardue qu’il n’y paraissait… Dehors, il régnait une activité fébrile. Courant un peu partout, des hordes de gens exécutaient les ordres de Barthelm Brockprairie. La réunion de la guilde arrivait à grands pas. Il fallait orner les lampadaires de couronnes et de guirlandes, laver les vitres des magasins, balayer le long des trottoirs le crottin de cheval… La cité connaissait une véritable métamorphose.

La tête à mes problèmes, je n’en avais cure !

Les deux premiers noms de ma liste : Dovo, et le marchand d’Arabel.

Le premier était mort, le second… à Arabel.

Je les biffai.

Le troisième : Tobald.

Ce n’était pas le moment de retourner lui parler de fantômes…

Relevant la tête, je le vis non loin de moi, près de Barthelm. Manifestement, il ne suivait pas les prescriptions de mon maître, préférant se jeter dans la mêlée. Nez levé, il supervisait un homme qui installait des guirlandes en hauteur.

Laissons-le à ses petites joies civiques, me dis-je.

Le quatrième : Diccon Piccard.

Il avait vu le fantôme – alias Dovo – le vingt-sept Kythom… Je me rendis dans sa bijouterie, sise allée Wattle. En me voyant, Diccon Piccard poussa des cris de joie comme si j’étais son meilleur client. Inutile de préciser que je ne lui avais jamais rien acheté, mes moyens ne me le permettant pas. Il m’accueillit avec un sourire éblouissant. La crinière blanche qui se dressait sur son crâne était du plus bel effet.

— Si ce n’est pas Jasper ! Ah, Bénélaius a bien de la chance de t’avoir, mon garçon !

Un commerçant-né, ce Piccard… S’il se montrait aussi aimable avec les clients dignes de ce nom, il devait écouler ses stocks à une vitesse renversante !

— Bonjour. Vous devez être fin prêt pour le grand jour…

Nous échangeâmes quelques civilités. Quand nous abordâmes le dernier meurtre (qui lui fit froncer les sourcils), je pus enfin en venir à l’objet de ma visite.

— Ah, oui, le fantôme…, fit le bijoutier. Je l’avoue, ce sacré Dovo m’avait flanqué une belle frousse ! Dire que c’était une supercherie… Bien joué, tout de même ! À la vue de cette apparition… nous avons fui au triple galop !

— Nous ? Vous n’étiez pas seul ?

L’air chagriné, il regretta aussitôt son indiscrétion.

— Hum… J’avais donné ma parole…

— Je vous en prie ! En de telles circonstances, le devoir civique passe avant l’amitié. Vous ne croyez pas ? Je vous l’assure : votre confidence restera entre mon maître et moi. À moins, bien sûr, que l’ébruiter devienne impératif pour confondre l’assassin.

— Très bien… J’étais avec Barthelm.

— Barthelm Brockprairie ?

— Oui. Nous étions allés au Rat des Marais histoire de découvrir l’endroit et de tester l’atmosphère… Et je fus assez déçu. Mon compagnon tenait à ce que je taise son passage dans une auberge concurrente car il craignait que Courtes Cuisses, s’il l’apprenait, se venge en refusant par exemple de fournir l’alcool pour la réunion de la guilde… Donc, j’ai gardé le silence.

— Tout à fait compréhensible… Merci de votre franchise.

— De rien, mon bon Jasper. Je suis aussi comme ça en affaires : parfaitement honnête ! Si d’aventure vous aviez besoin d’une pierre de qualité pour une belle amie…

Il continua ainsi un bon moment. M’en dépatouiller ne fut pas une mince affaire !

Elizabeth Griffépine, plus connue sous le nom de Liz la Cinglée, était la prochaine sur ma liste. Comme elle habitait à l’autre bout de la ville, je lui rendrais visite en dernier.

Témoin suivant : Lukas Amoncecuiller.

Le revoir ne me réjouissait guère. C’était mon ancien employeur, à la Gerbe de Blé. Ma « défection » n’avait pas eu l’heur de lui plaire… Ajoutons que le moment, pour lui comme pour tous les autres, était on ne peut plus mal choisi. Le conseil de la guilde étant pour le lendemain, tout le monde s’affolait… Restait à espérer que Amoncecuiller ne me recevrait pas comme un chien dans un jeu de quilles…

Ce gros bonhomme becquetait à peu près tous les bénéfices de son misérable établissement… Il pouvait se le permettre ! Barthelm Brockprairie puisait largement dans sa propre cassette pour financer les préparatifs. Une avance sur bénéfices, en somme… Car les chefs de la guilde ne regarderaient pas à la dépense. Pour ça, on pouvait compter sur eux.

Je le trouvai occupé à superviser le déchargement de la carriole du boucher, vérifiant le nombre de volailles, de quartiers de bœuf et de mouton à mesure que les livreurs portaient les caisses dans la cuisine. Au passage, il inspectait au hasard la livraison, mais le boucher Skedmoor n’avait pas usurpé sa réputation de sérieux et d’excellence… Rien à redire sur la qualité de la viande.

Chaque fois que mon ancien patron retardait ainsi le travail des livreurs, Skedmoor, qui était présent, fronçait les sourcils, réprobateur.

La dernière carcasse livrée et le bon de décharge signé, je sortis de derrière les piles de tonneaux où j’avais observé la scène et abordai Amoncecuiller qui s’apprêtait à se retirer dans son petit domaine.

— Bonjour… Pourriez-vous m’accorder une minute ?

Quand il vit qui j’étais, son visage se ferma plus encore.

Cet ours mal léché passait trop de temps au milieu de ses carcasses !

— Que veux-tu, videur de pots de chambre ?

— Je n’en suis plus un, répondis-je, drapé dans ma dignité. Désormais, je travaille pour le sorcier Bénélaius, comme vous le savez.

— « Comme vous le savez », répéta-t-il. Pas de ça avec moi, petit ! D’où sors-tu ces belles manières, videur de pots de chambre ?

— Mon maître a pourvu à mon éducation, dis-je, maîtrisant ma colère.

Sur la fesse droite, je garderais pour toujours la marque d’une des raclées dont Amoncecuiller n’avait jamais été avare avec moi…

— N’est-ce pas merveilleux… ! ricana-t-il. Des maîtres qui ont du temps à perdre pour éduquer leurs serviteurs… Moi, je n’ai pas que ça à fiche ! Je tiens une auberge, pas un institut de charité !

La conversation s’engageait mal. Comment amadouer ce vieux râleur ?

— Quoi qu’il en soit, j’avais déjà beaucoup appris grâce à vous… J’ai reçu des leçons inestimables sur la vie.

Par exemple, éviter à tout prix de m’échiner pour un vieux porc bouffi de graisse comme celui-là…

— Que veux-tu à la fin ? aboya-t-il.

— Vous en aurez sans doute entendu parler… J’aide mon maître à enquêter sur les meurtres qui ont endeuillé notre charmante petite ville.

— Ah… le mirliton se prend pour le grand Camber Fosrick… On aura tout vu !

Je me forçai à sourire.

— Pas du tout. Mais j’aimerais savoir ce qui s’est passé quand vous avez croisé Dovo déguisé en fantôme.

— Écoute, fiston, si la vérité au sujet de ces meurtres t’intéresse vraiment, il te suffisait de me le demander dès le début.

Ah, oui ?

— Très bien. Qui est le coupable, à votre avis ?

— « À mon avis » ? Je sais la vérité ! Rolf est le meurtrier, voilà ! Il a un caractère plus ardent qu’un soleil de midi, et il s’est entiché de la fille de Barthelm, à qui Dovo et l’émissaire ont fait des avances insultantes ! Comme par hasard, voilà les deux mufles proprement raccourcis ! Où était Rolf lors de chaque assassinat ? Hein ? Si j’étais toi, messire Jasper Fosrick, c’est par là que j’irais fouiner au lieu d’assommer les gens avec des questions stupides sur les fantômes ! Allez, va voir ailleurs si j’y suis ! Moi, j’ai du pain sur la planche !

Il disparut dans sa cuisine, claquant la porte derrière lui.

Rolf, l’assassin ? Si c’était aussi simple que ça, j’aurais vraiment perdu mon temps ! Et que ça puisse être aussi évident me fichait en rogne !

Un type fou de jalousie résolu à laver dans le sang l’honneur bafoué de sa mie…

Rolf était droitier. Mais peut-être nos déductions étaient-elles erronées. Il avait pu surprendre Dovo et Grodoveth en frappant à revers… Qui surveillait les allées et venues d’un malandrin comme Rolf quand il ne travaillait pas ? La nuit où Dovo avait été tué, le couvreur avait pu se trouver sur la route du marécage. L’autre matin, il aurait pu suivre l’émissaire du roi jusqu’au repaire de Fastred…

D’où il était alors reparti, son forfait accompli, plus riche d’un trésor…

En ce cas, le tenir à l’œil était sans doute futé. S’il se mettait à avoir des largesses…

J’entendis des bruits de pas derrière moi. Me retournant, je vis arriver le boucher Skedmoor. Les chevaux abreuvés, ses aides s’apprêtaient à repartir.

— Un mot avec vous, jeune homme ! me lança-t-il. (J’opinai du chef.) Avant d’écouter les divagations du vieil Amoncecuiller, vous devriez savoir une chose. Il abomine Rolf ! Il ne peut pas le sentir. Il y a six mois, il avait besoin de refaire une partie de sa toiture. Mais comme il avait attendu trop longtemps, la pluie commençait à ronger les poutres. Un soir, le jeune Rolf a laissé là-haut des caisses de tuiles. À minuit, elles sont tombées en bas de la maison ! Au passage, leur chute a brisé les poutres pourries… et les bardeaux ont traversé le sol du grenier pour venir arroser Amoncecuiller et sa régulière dans leur lit !

« Notre homme en a fait un scandale… ! Il faut dire qu’il ne perd jamais une occasion de râler. Mais selon Rolf, le bois étant pourri, il ne pouvait pas être blâmé. Amoncecuiller insista : laisser autant de poids mort sur une toiture en cours de réparation n’était pas sérieux. Pour finir, le père de Rolf a consenti à rembourser la moitié des frais engagés, mais pour son client, ça ne suffisait pas. Alors que s’il avait fait réparer son toit il y a des années, ça ne serait jamais arrivé ! Résultat : l’affaire passera devant les magistrats de Wheloun. Bref, mon garçon, mieux vaut prendre les affirmations d’Amoncecuiller avec une bonne pincée de sel – et de bardeaux !

Je remerciai le boucher de ces précisions avant qu’il ne remonte dans sa carriole. Il m’adressa un signe de la main et fit claquer les rênes.

L’anecdote n’innocentait pas Rolf. Mais elle éclairait la malveillance d’Amoncecuiller et avait le mérite de remettre les choses en place.

Soupirant, je consultai de nouveau ma liste.

Exit Lukas Amoncecuiller. Je n’en tirerais rien de plus.

Témoin suivant : le fermier Bortas. Mais je lui avais déjà parlé.

Dernier nom : Bryn Dent d’Or, le petit homme…

Je partis pour son échoppe.


CHAPITRE XXIV

Bryn Dent d’Or s’apprêtait à fermer boutique pour la nuit. À l’inverse de la population de Ghars, la frénésie des préparatifs ne le concernait pas, puisqu’il n’était pas affilié à la guilde des marchands. Son échoppe ? Une simple officine où s’échangeaient toutes sortes d’objets et de denrées. Les clients venaient y chercher leur bonheur et en repartaient bredouilles… ou pas. Dans ce labyrinthe obscur, des têtes d’animaux empaillés pouvaient côtoyer des chandeliers en or…

Le stock étant assuré par les particuliers eux-mêmes, pourquoi Dent d’Or se serait-il senti obligé de s’affilier à la guilde ? À l’idée de verser des espèces sonnantes et trébuchantes à des marchands humains pour recevoir en échange une carte de membre – du vent, quoi ! – il en avait le sang retourné…

Sans être un client de Piccard, il m’était arrivé d’acquérir deux ou trois bricoles dans ce sympathique capharnaüm. Dent d’Or m’avait fait des prix d’ami dès que je lui avais parlé de mon ascendance. Depuis, quand je refaisais un tour dans son antre, il m’adressait un clin d’œil en me lançant qu’il fallait se serrer les coudes entre pays…

Mais qu’un humain franchisse le seuil de sa boutique, et les choses changeaient du tout au tout. Dent d’Or vivait pour avoir le dernier mot contre eux. Et rien ne le remplissait davantage d’aise que de voir un client humain ressortir tête basse, conscient de n’avoir pas arraché le meilleur prix…

Ce jour-là, les affaires avaient dû être fructueuses car Dent d’Or m’accueillit avec un grand sourire. Apprendre que je venais simplement lui poser quelques questions à propos de Dovo n’assombrit pas sa bonne humeur.

— Je ne peux rien te dire de particulier, mon garçon ! Quand j’ai vu se dresser devant moi ce prétendu fantôme avec son visage verdâtre et sa hache, crois-moi, je ne me suis pas attardé… J’ai foncé au galop vers la ville.

— Tout le monde a réagi comme ça, moi compris, avouai-je à ma courte honte.

— Sauf Liz la Cinglée.

— Elizabeth Griffépine ? J’allais justement lui rendre visite…

— Fais-le donc. Les gens sains d’esprit ont tous déguerpi, mais pas cette folle… La dernière fois qu’elle est venue tenter de troquer un chat mort contre du linge de table, c’est ce qu’elle a affirmé… Pour cavaler, reconnaissons qu’elle n’est plus de la première jeunesse ! Imagine cette vieille chouette prenant ses jambes à son cou ! Difficile, non ?

— En a-t-elle vu plus que nous ?

— Tu le lui demanderas, mon grand. C’étaient peut-être des racontars. Avec elle, va savoir… Quel drôle d’oiseau ! Elle paraît équilibrée jusqu’au moment où elle déraille sans crier gare… On se demande soudain si elle n’a pas un navet à la place du cerveau ! À propos de navets, j’en ai eu un demi-boisseau aujourd’hui. J’ignore si tu aimes ça, fiston, mais je pourrais te faire un bon prix…

En fait, je détestais les navets. Je repartis avec un journal vieux de deux ans pour la modique somme de trois pièces de cuivre. La quatrième partie d’un roman de mon héros favori justifiait cet achat. Idiot, je sais, puisque je ne lirais ni le début ni la fin… Voilà qui n’était d’ailleurs pas sans rappeler ma situation !

Le ciel s’assombrissait. Je me hâtai de gagner le sud de Ghars et arrivai bientôt devant la modeste chaumière de Liz Griffépine. Située à l’écart de la route, la bâtisse avait rudement besoin d’un coup de pinceau. Des rideaux graisseux pendaient aux fenêtres. Leurs longues tiges bizarrement tordues, des guirlandes de fleurs fanées ornaient la porte et les murs. Sous un arbre rabougri gisait la carcasse d’un chien.

Allait-elle tenter de le refiler à Dent d’Or ?

Dans un petit potager, Liz faisait pousser des légumes et des pommes de terre. Les tomates s’étaient flétries et les laitues ratatinées avaient viré au marron.

De quoi vivait la vieille dame ?

J’attachai Jenkus à un pommier mort et allai frapper à la porte, celle-ci pendant sur ses gonds, c’était pure courtoisie de ma part.

— Qui est là ? coassa la maîtresse des lieux avant d’approcher du seuil.

À ma vue, elle se fendit d’un sourire quasi hideux. Les rares dents qui lui restaient étaient jaunies ou noircies. Si petit que je sois, elle l’était plus que moi, frôlant le nanisme. Un tablier qui avait dû être lavé l’hiver précédent la couvrait jusqu’aux pieds. Et ses longs cheveux sales ne masquaient en rien sa laideur…

Un jour, j’avais demandé à Bénélaius s’il la tenait pour une sorcière.

— Non…, avait-il répondu. Cette pauvre femme n’a plus toute sa tête.

Franchement, je pense que mon maître avait raison.

Mais ce jour-là, j’eus de la chance : Liz était dans un de ses rares moments de lucidité. Elle s’approcha de moi, comme si elle avait du mal à distinguer mes traits. À ma grande surprise, elle me remit.

— Jasper ! Le garçon de Bénélaius… Entre, ne reste pas dehors où ça pue la mort !

J’obéis, lui offrant les légumes et la miche de pain que j’avais achetés pour elle.

— Un modeste présent, mère Griffépine.

Son sourire s’élargit.

— Brave garçon… Merci. Assieds-toi. (Elle examina une poignée de carottes avant de les poser sur une table sale.) Regarde ces belles oranges ! Bon… Veux-tu des mensonges, la vérité ou… une tasse de thé ? Pour le thé, ce sera plus difficile, car je n’en ai plus.

— La vérité, bonne mère, dis-je, entrant dans son jeu.

— Tu as toujours été un brave fiston, Jamie… (Je décidai aussitôt de faire l’impasse sur les « bonnes mères ».) La vérité, donc…

— Vous avez vu un homme déguisé en fantôme, n’est-ce pas ? Un certain Dovo ?

— J’ai bien vu un fantôme et pas le Dovo dont tu me parles ! C’était le spectre de Fastred, mon Jamie. J’ai d’abord cru avoir ton père sous les yeux, les dieux aient son âme… L’apparition maniait une hache, comme quand ton pauvre père a abattu l’arbre sur lequel tu aimais tant te balancer… Ma première impulsion a été de fuir. Mais sitôt après, je me suis dit que ma réaction était stupide… Alors je suis revenue sur mes pas. Et c’est là que j’ai vu la main dorée.

« Sache-le, Jamie, ton père n’a jamais eu de main dorée. C’était indubitablement un fantôme. Je l’ai suivi jusqu’au marécage. Quand il a fait une pause, je me suis arrêtée aussi, car s’il m’avait vue, il m’aurait mangée ! Être avalée toute crue ne me disait rien qui vaille… Bref, je me suis tenue tranquille et je l’ai épié.

— Que s’est-il passé ensuite ? soufflai-je.

— Il a agité sa main dorée… plusieurs fois… Au loin, un autre spectre l’a imité. Lui aussi avait une main dorée ! Ça a duré un bon moment.

— Une main dorée ?

— Oui ! fit Liz en se tournant si vivement que j’en sursautai. J’en vois tout le temps, des mains dorées ! La nuit, elles brillent… Elles apparaissent toujours avec la lune et les étoiles.

Je continuai à la faire parler jusqu’à ce que la nuit tombe pour de bon. À mon profond soulagement, elle se décida à allumer une bougie. Rester assis dans le noir avec une folle, même inoffensive, ne me plaisait guère.

Voyant que je ne tirerais plus rien d’elle, je la remerciai de son hospitalité.

— Voyons, Jamie, protesta-t-elle, tu ne peux pas me quitter à cette heure !

— Je suis Jasper, pas Jamie.

— Oh…, fit-elle, désappointée. Bon… Bénélaius doit t’attendre, je suppose.

Sa raison fonctionnait comme une lanterne vacillante.

Un coup oui, un coup non…

Je me levai et allai ouvrir la porte. Au nord, j’aperçus le chariot d’un fermier. Venant de la ville, il regagnait ses pénates. Au-dessus de sa tête, perché au bout d’un bâton, une lanterne oscillant au gré des cahots, éclairant la route tant bien que mal.

— Une main dorée, répéta Liz Griffépine derrière moi, me faisant sursauter.

— Quoi ?

— Là-bas… Tu ne la vois pas ? Elle oscille…

— Vous voyez le chariot ?

— Quel chariot ? Je vois une main dorée qui s’agite…

Nous regardâmes le fermier passer, écoutant grincer les roues. Je m’avisai alors que les yeux usés de la vieille femme étaient comme des lentilles déformées… Pour elle, la lumière d’une lanterne était une tache brillante, et ses rayons, autant de doigts lumineux.

Une main dorée. Une lanterne. Et une autre, au milieu des marais…

Je fis mes adieux à Liz, qui demanda un baiser à son « Jamie ». Je lui fis de bon cœur ce petit plaisir, même si j’avais le cœur lourd… Puis je pris la direction du sud, la tête bourdonnante d’hypothèses.


CHAPITRE XXV

Ces nuits-là, Dovo avait dû se promener avec une lanterne à travers les marécages. Mais que cherchait-il ? Et pourquoi s’aventurer sur un terrain si dangereux, près de l’étang où nous avions découvert la tombe ?

Plus important encore : qui tenait l’autre lanterne et répondait aux signaux ?

Toutes ces questions tournaient dans ma tête alors que j’approchais de la route du marécage qui me ramènerait à la maison. J’étais à ce point plongé dans mes cogitations que j’en oubliai mes frayeurs de la veille jusqu’au moment où j’atteignis l’endroit… où Dovo avait joué sa petite farce.

Les terreurs de cette nuit-là et les cauchemars qu’elles m’avaient inspirés me poussèrent à talonner comme un fou les flancs de Jenkus. Du trot, j’entendais le faire passer sans transition au triple galop. Avec un hennissement de protestation, la pauvre bête se cabra avant d’obéir. Comme si elle ne comprenait pas quelle mouche me piquait ! Les animaux oublient si vite… Voilà peut-être pourquoi ils supportent notre cruauté.

Je passai à bride abattue devant le Rat des Marais. Mais j’eus le temps de voir que quelques chevaux seulement étaient attachés devant. Avec deux meurtres en autant de jours, les clients commençaient à se faire désirer, préférant rester en sécurité chez eux. Quoi de plus compréhensible ?

Deux cents pas plus loin, je crus de nouveau entendre une cavalcade derrière moi… Je me dis que mon imagination me jouait des tours. L’oreille tendue, essayant vainement de me persuader que c’était le sifflement du vent sur la plaine ou les coassements des crapauds, je dus me rendre à l’évidence… Je connaissais ce bruit… et il me terrifiait !

Quoi que fût cette monstruosité, elle me talonnait encore ! Mais si Jenkus l’avait semée une fois, il le referait.

Da-da-BOUM !

Da-da-BOUM !

Da-da-BOUM… !

Je criai en talonnant Jenkus qui prit le mors aux dents et partit en flèche… Les bruits s’estompant rapidement, j’aurais éclaté de rire de soulagement s’il m’était resté assez de souffle… Bientôt, je serais en sécurité à la maison.

Alors, Jenkus perdit un fer.

Il trébucha, se reprit et trébucha de nouveau. Désarçonné, j’eus l’heureux réflexe de dégager mes pieds des étriers.

Je roulai dans l’herbe… Par cette nuit sans lune, je ne voyais déjà plus mon cheval.

En revanche, les contours de mes poursuivants commençaient à se préciser…

Mon cauchemar – les quatre cavaliers de l’Apocalypse – n’était pas tout à fait exact. Cinq cavaliers arrivaient. Ou plus exactement… cinq gueules reptiliennes garnies de crocs appartenant à une seule créature : une hydre !

Cette bête multicéphale aux allures de dragon s’approchait de moi sur ses quatre pattes massives dont les griffes raclaient la route en mesure…

Da-da-BOUM !

Da-da-BOUM !

Da-da-BOUM… !

Je me relevai… Jenkus, ce lâche, rentrait sans moi ! Le monstre n’était plus qu’à une vingtaine de pas… Inutile d’espérer le battre à la course. Je n’avais pas d’arme, pas de moyen de locomotion et plus aucun avenir…

Si on m’avait tendu un miroir, j’aurais soufflé un baiser d’adieu à mon reflet.

Entendant soudain un bruit de sabots derrière moi, je crus que Jenkus, dans un formidable élan d’héroïsme, revenait.

Me tournant, je ne vis pas ma monture, mais un cavalier solitaire, épée au poing.

Alors, je l’entendis crier.

Elle !

Cette femme défiait le monstre avec un beuglement de rage.

Kendra !

Comme suspendu hors du temps, je restai pétrifié pendant qu’une cavalière fonçait au triple galop sur une hydre.

Kendra trancha la première tête d’un magistral revers d’épée, l’envoyant rouler sur le bas-côté.

Les quatre autres hurlèrent.

Kendra frappa de nouveau et trancha une deuxième tête. Avant qu’elle puisse porter une troisième attaque aussi réussie, une des gueules la blessa à la cuisse gauche. D’un nouveau revers d’épée, Kendra la trancha net.

Deux détails m’empêchaient de voler à la rescousse de la belle.

Primo, je n’avais pas d’épée.

Secundo, si j’en avais eu une, cela aurait changé quoi ? Je n’en avais jamais manié ! Le temps que j’arrive à empoigner correctement une arme tombée du ciel, une des gueules aurait eu dix fois le temps de me régler mon compte…

Alors, j’optai pour la moins mauvaise solution : ramassant des cailloux à pleines poignées, j’entrepris de bombarder le monstre avec, histoire de le distraire.

Ce ne fut pas l’épisode le plus héroïque de ma vie… Mais presque ! Au troisième lancer, je touchai une des gueules…

Mais Kendra s’en tirait très bien sans moi. Tenant en respect les deux têtes restantes, elle finit par toucher l’hydre au torse. Son épée s’enfonça dans la chair, entre les écailles.

Après, il n’y eut plus besoin de décoller les têtes des cous reptiliens… L’hydre poussa un double cri avant de s’écrouler, foudroyée. Kendra venait de la poignarder au cœur. Elle eut d’ailleurs à peine le temps de bondir de côté pour ne pas être écrasée.

Le cheval étant bien entraîné, il avait anticipé le réflexe de sa cavalière.

En s’effondrant, l’hydre souleva un épais nuage de poussière.

Du sang coulant sur sa cuisse, Kendra me rejoignit.

— Alors ? Pour qui ai-je risqué ma vie ?

— Je suis Jasper, le serviteur de Bénélaius. L’autre jour, je vous ai vue dans le marais.

— Et la veille, à l’auberge… Je me rappelle. Un garçon timide, si je ne m’abuse.

— Eh bien, dans la mesure où je ne vous ai fait aucune avance déplacée, on peut dire ça…

— Une chance pour vous. Si vous aviez agi en mâle typique, j’aurais pu vous abandonner à votre sort.

J’allais m’écrier : « Vous n’auriez jamais fait ça ! » mais je m’avisai soudain qu’elle aurait pu faire pire… Quelle preuve avais-je qu’elle n’était pas la meurtrière de Dovo et de Grodoveth ?

Cette rencontre providentielle allait me permettre de questionner la belle guerrière.

— Merci, Kendra. Vous m’avez sauvé la vie, c’est vrai ! Mais vous êtes blessée… Pourquoi ne pas m’accompagner chez mon maître ? Bénélaius est un guérisseur chevronné. Sans soins, vous n’irez pas très loin.

— Cette offre généreuse aurait-elle un rapport avec le fait que vous êtes privé de monture… ?

— Belle dame, je vous accompagnerai à pied chez vous, s’il vous agrée. Vous m’avez sauvé, et j’ai votre bien-être à cœur.

Elle me fit signe de monter en croupe derrière elle.

— Darrun nous portera sans mal !

Merveilleux ! J’allais faire d’une pierre trois coups ! Je me hissai en selle derrière Kendra, lui entourant la taille avec plaisir.

— Si vous voulez garder vos doigts, ne les baissez pas…, m’avertit la guerrière. Et tâchez de ne pas heurter ma cuisse blessée.

Je me tins raide comme une statue. Mais je restais ravi d’être où j’étais… Voletant sous le heaume de ma cavalière, ses mèches rousses me caressaient, leur senteur épicée me titillant les narines. Pour moi, le voyage se terminerait toujours trop vite…

— Vous ne manquez pas de courage, Jasper ! lança-t-elle par-dessus son épaule. Surtout après ce que le capitaine Flim pense de moi…

— À savoir ?

— Que j’ai abattu Dovo parce qu’il m’a importunée et insultée l’autre soir. Et que j’ai également sur la conscience la mort de l’émissaire du roi, puisqu’il s’est aussi comporté comme un goujat. Les apparences sont contre moi.

Qu’était-elle en train de faire ? Passer aux aveux ?

— Ah, oui ?

— Oui ! Au moment de ces événements tragiques, je rôdais dans le marécage, à la recherche du trésor de Fastred. Or, Grodoveth a été retrouvé dans la tombe du bandit et voilà que le trésor s’est envolé… Tous les soupçons pèsent sur moi.

— Puis-je vous demander comment tout ça est parvenu à vos oreilles ? À supposer que vous soyez innocente…

— Les aventuriers ont des oreilles partout, mon jeune ami… Apprendre ce qui se colporte sur moi fait partie de mon travail. De plus, la disparition du trésor n’implique pas qu’il soit loin d’ici… À mon sens, dépouiller un voleur n’est pas un crime.

— À supposer que vous ne soyez pas impliquée, et que vous ne me disiez pas tout ça histoire de détourner les soupçons…

— À supposer… Mais si je voulais détourner vos soupçons, il y aurait un moyen beaucoup plus simple.

— Ah, oui ?

— Vous occire comme j’ai occis Dovo et Grodoveth. Si je suis la coupable.

Je déglutis avec peine.

— Exact… Une fois mort, je ne risquerais plus de vous tracasser… Mais en ce cas, vous ne m’auriez pas sauvé la vie.

— Parfois, on fait des choses stupides parce que c’est amusant. Tuer des monstres est ma passion.

— Et être blessée… aussi ?

— Peut-être. C’est ma nature, en tout cas. On ne me changera pas !

— Je doute que vous vouliez ma peau ! lançai-je avec une assurance que j’étais loin de ressentir.

— Nous ne sommes pas encore chez vous…

Là, je ne trouvai rien à répondre et me contentai de serrer plus fort sa taille. Quitte à mourir de sa main, j’aurais eu l’ultime consolation d’étreindre ma meurtrière !


CHAPITRE XXVI

Nous arrivâmes enfin chez Bénélaius. Ma cavalière avait perdu beaucoup de sang. Jenkus m’ayant précédé, mon maître et son hôte me guettaient avec inquiétude.

— Kendra m’a sauvé la vie ! lançai-je en sautant à terre. Une hydre m’a attaqué alors que Jenkus venait de perdre un fer… Par bonheur, Kendra a tué le monstre.

— Non sans en retirer quelque désagrément, j’en ai peur, dit-elle. Jasper m’a raconté que vous étiez un guérisseur de qualité…

Elle tenta de mettre pied à terre. Prise de vertige, elle dut se retenir à la crinière du cheval. Aussitôt, nous lui vînmes en aide. Elle s’appuya sur Lindavar, évitant de laisser reposer le poids de son corps sur sa jambe gauche.

— Vilaine blessure, ma chère…, commenta mon maître. Mais pas d’inquiétude. Je vais vous tirer de là.

Nous la fîmes entrer et s’asseoir confortablement près de l’âtre.

— Une hydre, disiez-vous ? fit Bénélaius. Une bête commune, j’imagine. Par ici, la cryohydre reste inconnue et la pyrohydre est très rare. Puisque vos habits ou vos cheveux ne sont pas roussis, j’en déduis que vous avez eu affaire à une variété multicéphale. Il ne s’agissait pas non plus d’une hydre lernaéenne, n’est-ce pas ?

— Celle qui régénère ses têtes à mesure qu’on les lui coupe ? demanda Kendra. Non, dieux merci !

— Elle devait mourir de faim pour s’être aventurée hors du marais, continua Bénélaius. Ces monstres sont stupides. Et d’une lenteur ! Ils sont assez rapides dans les marécages, mais dès qu’ils abordent la terre ferme… Une chance pour vous deux, pas vrai ?

— Cette hydre fut tout de même assez vive pour me blesser à la cuisse, rappela Rendra.

Malgré la douleur qui faisait perler de la sueur sur son front, voir les chats la fit sourire.

— Je m’en remets à vous, Bénélaius. J’ai toute confiance en un homme qui aime les animaux à ce point.

— Lindavar, voudriez-vous mettre de l’eau à bouillir pendant que je m’occupe des onguents et des potions ? Jasper, va soigner vos deux montures puis reviens vite.

J’obéis, enviant mon maître d’avoir une aussi belle femme comme patiente. Y était-il aussi sensible que je l’eusse été à sa place ? J’en doutais… De toute évidence, Bénélaius n’était pas homme à se laisser gouverner par les passions. À ses yeux, le seul intérêt de Kendra, c’étaient les précisions qu’elle apporterait sur le style de combat des hydres…

Je soupirai.

Misère !

Je nourris et pansai les chevaux. Quand je revins, Kendra s’était assoupie, sa jambe blessée couverte par un drap à la blancheur virginale. Bénélaius et Lindavar rangeaient les onguents et les potions. Mon maître me fit signe de le suivre dans l’étude où nous prîmes place. Il bourra sa pipe de tabac et l’alluma, exhalant des ronds de fumée à chacune de ses phrases.

— J’ai cousu la plaie et je lui ai administré un soporifique. Au matin, elle sera revigorée, mais elle devra se reposer un jour ou deux avant de repartir à l’aventure. Elle a perdu beaucoup de sang. (Il se fendit d’un sourire admiratif.) Un beau brin de femme… et courageuse de surcroît. Elle doit très mal supporter les imbéciles.

— Vous parlez de Dovo et de Grodoveth…, dis-je.

— Oui ! Alors, Jasper ? Tes témoins t’ont-ils appris du nouveau ?

Je racontai ma journée par le menu et je constatai que certaines informations obtenues avaient toute l’attention de mon auditoire. En particulier, que Barthelm Brockprairie était avec Diccon Piccard la nuit où il avait vu Dovo déguisé… Les deux sorciers levèrent les sourcils quand je leur rapportai la théorie de Lukas Amoncecuiller sur la culpabilité de Rolf.

Ce qui piqua le plus l’intérêt de mon maître ? Le récit de Liz Griffépine à propos des mains dorées.

— Je connais cette femme, dit-il, songeur. Elle a la cataracte, un voile qui couvre l’œil et trouble la vue… Si elle affirme avoir vu deux mains faire des signes…

— … Des lanternes, précisai-je. Dovo… Mais qui était son complice ?

— Et pourquoi n’a-t-on pas retrouvé de lanterne près du corps ? demanda Lindavar.

— Il y avait des éclats de verre, rappela Bénélaius. Donc…

À cet instant, un bruissement d’ailes, aux fenêtres, nous fit sursauter. Bénélaius en avait ouvert une pour évacuer les odeurs de tabac. Quand je vis ce qui se dressait sur le rebord de la fenêtre, j’eus un haut-le-corps.

On aurait pu prendre la créature pour un corbeau… N’était qu’elle faisait une fois et demie sa taille, avec une envergure d’ailes adaptée. Rivées sur Bénélaius, ses prunelles vert-jaune luisaient maladivement. La créature portait au cou une bourse de cuir.

D’un mouvement si vif qu’il me coupa le souffle, elle se percha sur l’épaule de mon maître, qui ne bougea pas d’un iota. Quelle maîtrise de soi ! Il tourna sereinement son regard vers l’animal qui, d’un simple coup de bec, aurait pu l’énucléer, et lui sourit.

— Bonsoir, Myrcrest… J’espère que Vangerdahast, ton maître et mon bon ami, va bien ?

Le drôle d’oiseau fit signe que oui. Le son guttural qui s’échappa de son bec me fit l’effet d’un crissement de craie sur un tableau noir. Lindavar grimaça.

Les sourcils froncés, Bénélaius n’en parut pas affecté.

— J’en suis heureux. Tu as un message pour moi ?

Myrcrest fit un autre signe affirmatif, évoquant ces oiseaux-jouets qui plongent inlassablement leur bec dans un verre d’eau.

— Alors, avec ta permission…

Bénélaius défit le nœud de la bourse. À la lueur des chandelles, je remarquai que le plumage de Myrcrest était terne. Il ne réfléchissait aucune lumière, semblant au contraire l’absorber. Quelle particularité inquiétante !

La créature posa sur moi son regard déconcertant. Je préférai aussitôt baisser la tête…

Bénélaius ouvrit la bourse, en tirant un parchemin dont les pliures disparurent comme par enchantement.

Il lut sans se départir de son expression impassible.

De quoi était-il question ?

Sa lecture achevée, il répondit à l’étrange volatile :

— Dis à Vangerdahast que son message a été bien reçu et que ses ordres seront obéis. Que la Fortune lui sourie. Bon vent, Myrcrest.

L’oiseau hocha la tête avec la grâce solennelle d’un messager. Les ailes déployées, il bondit par la fenêtre ouverte, comme avalé par la nuit. Un départ si soudain que je doutai de mes sens. Avais-je rêvé… ?

Non. La lettre que tenait mon maître n’avait rien d’imaginaire.

— Écoutez le message, dit-il.

« Bénélaius, mon ami en sorcellerie,

Que tous le sachent : Azoun, souverain du Cormyr, et moi-même, Vangerdahast, mage royal et président du collège des sorciers de guerre, plaçons en vous toute notre confiance concernant l’arrestation du meurtrier de Grodoveth, l’émissaire de Sa Majesté, et de la seconde victime.

« Quand vous aurez démasqué ce tueur, dont les actes compromettent la paix en notre royaume, le capitaine Flim, ou son remplaçant à la tête des Dragons Pourpres, quel qu’il soit, devra aussitôt procéder à son exécution.

Vangerdahast. »

— Eh bien, conclut mon maître, s’adossant à son fauteuil et tirant de plus belle sur sa pipe, voilà des mesures plutôt radicales, n’est-ce pas ?
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— Pas d’interrogatoire en règle ? s’étonna Lindavar. Pas de procès en bonne et due forme ? Pourquoi le roi ordonnerait-il qu’on prenne tant de libertés avec les procédures habituelles de la justice ?

— Le roi n’a rien ordonné, souligna Bénélaius. Cette décision vient de Vangerdahast et de lui seul. Elle entre tout à fait dans ses prérogatives. Il est très possible qu’Azoun ne sache rien de ce message. Vangerdahast a pu juger préférable, dans l’intérêt général, de tenir cette décision secrète.

— Mais pourquoi ? insistai-je, faisant écho à Lindavar. Je ne comprends pas. J’aurais cru que notre suzerain insistait pour que le coupable soit jugé, afin que tous sachent sans équivoque ce qu’on récolte à bafouer l’autorité royale !

— À moins, dit Bénélaius, que l’émissaire de la couronne soit apparenté par alliance au souverain… Et que la solution au mystère entache son honneur. Par extension, le scandale rejaillirait sur notre roi.

— Alors Vangerdahast essaie de protéger Azoun ?

— C’est possible, confirma le vieux sorcier. Il l’aime encore plus que la magie. Car c’est un homme digne et un bon roi. Je doute que notre suzerain songe à se protéger en cas de scandale. Je vois dans ce message une intervention de Vangerdahast visant à limiter au maximum les dégâts.

Il posa sa pipe, la secouant dans un petit cendrier.

— En attendant, ajouta-t-il, il s’agit d’abord de coincer le coupable. Nous n’en sommes pas là. Même si, à mon avis, nous avons pratiquement toutes les cartes en main… Il suffit de les abattre dans le bon ordre pour que le mystère s’éclaircisse. Tout est une question de perspective. (Il me sourit.) À ce stade, Camber Fosrick aurait déjà démêlé les fils de l’intrigue ! À un héros de fiction, rien d’impossible ! Mais les pauvres mortels sont accablés par trop de considérations prosaïques pour espérer faire aussi vite et bien… Qu’importe ! Nous agirons de notre mieux.

— Alors, qu’en pensez-vous ? lançai-je hardiment.

Il me tardait d’entendre son analyse.

— Je n’en suis pas sûr… En tout cas, mon bon Jasper, tu as encore fait preuve de diligence et de sagacité. Bien joué ! Après cette longue journée, tu dois tomber de sommeil. Je te suggère de te retirer pour la nuit. Kendra dormira sur son fauteuil et j’aimerais m’entretenir avec Lindavar.

Que pouvais-je faire, sinon obéir ? J’aurais aimé être une mouche pour épier leur tête-à-tête… Une fois allongé, je tendis l’oreille, espérant malgré tout surprendre quelques bribes de conversation. Las, ma chambre était à l’opposé de l’étude de Bénélaius ! J’entendais leurs voix sans distinguer ce qu’ils disaient.

Je restai donc dans le noir, plus résolu que jamais à avoir le fin mot de l’histoire. Démasquer le criminel n’était pas un défi impossible. Bénélaius lui-même l’avait reconnu. Au matin, je descendrais avec la solution et j’éblouirais tout le monde ! L’admiration dont me gratifierait Bénélaius vaudrait toutes les récompenses imaginables.

Je me creusai les méninges trois minutes… avant que la fatigue ne me rattrape.

Mais ma réflexion eut des conséquences dans mes rêves. Je me souviens de m’être réveillé, convaincu de tenir le nom du coupable. Je cherchai à tâtons de quoi écrire et gribouillai le résultat de mes cogitations nocturnes. C’était la solution du mystère qui avait attiré l’attention du roi en personne.

Au matin, même si j’avais oublié ces révélations, j’aurais mes notes. Elles me vaudraient la gloire, les honneurs et la richesse.

Je me rendormis sourire aux lèvres.

À huit heures, je me réveillai une seconde fois, procédai à mes ablutions… et me rappelai soudain mes notes. Comme je l’avais redouté, j’avais tout oublié ! Je fondis sur mon calepin et lus fébrilement :

« Solestuaire-D diversion-combat-G-renversé ? Pas de pourboire ? »

Et voilà… Bénélaius serait enchanté d’apprendre que Solestuaire, la petite servante, avait décapité deux colosses comme Dovo et Grodoveth parce que l’un et l’autre lui avaient valu un surcroît éhonté de corvées en brisant quelques tables et chaises lors de leurs bagarres… sans même lui glisser la pièce en guise d’excuse…

Aucun doute n’était permis : les Dragons Pourpres exécuteraient Solestuaire sur-le-champ, débarrassant le royaume du Cormyr de ce fléau public…

Je me serais volontiers flanqué des gifles.

Les rêves ! Plus question de se fier à eux, même pour un crétin comme moi.

En descendant préparer le petit déjeuner, j’eus une surprise. Dans le séjour, Bénélaius et Kendra, qui partageait son confortable fauteuil avec une dizaine de chats, bavardaient à bâtons rompus en buvant du thé. Je dus m’éclaircir la gorge à deux reprises avant qu’ils daignent s’aviser de ma présence.

— Ah, Jasper, bonjour ! Merci d’avoir amené sous mon toit une si charmante invitée. Kendra a parcouru plus de pays et vu plus de choses fascinantes que beaucoup d’aventuriers plus âgés ! Elle a grandement élargi mes horizons sur les Royaumes, à commencer par ceux que je ne visiterai jamais ! Ma chère, vous me donnez envie de me lancer sur les routes le nez au vent…

— Et pourquoi pas ? Il n’est jamais trop tard pour voyager et connaître de nouvelles expériences.

— Hélas, ancré dans mes petites habitudes, je me suis enraciné ici avec l’obstination d’un vieux champignon.

— Allons ! minauda Kendra. Les champignons ont peu de racines, comme chacun sait.

Intérieurement, j’en restai sur le flanc… Était-ce la même femme qui avait menacé d’étriper de grands gaillards dont le seul tort était de la reluquer sans discrétion ? Voyait-elle en mon maître une sorte de figure paternelle, qui ne la menaçait en rien ? Voilà pourquoi elle se permettait de flirter ainsi, pour une fois.

Mais pourquoi mon maître entrait-il dans son jeu ?

— Vous me tentez… Hélas, avec les drames qui endeuillent notre petite ville, il me faut renoncer à ces alléchantes perspectives. Au moins jusqu’à ce que le coupable soit démasqué. À cette fin, Jasper… je dois te renvoyer à Ghars. Dès que tu auras préparé un copieux repas de nature à ragaillardir notre convalescente.

Dans la cuisine, je m’attelai à la tâche. Les yeux bouffis de sommeil, Lindavar se joignit à nous. Mon maître et lui avaient dû s’entretenir jusque tard dans la nuit.

Lindavar mangea de bon appétit. Kendra aussi avait un fameux coup de fourchette. Bénélaius l’assura qu’elle garderait de sa blessure une petite cicatrice.

Le repas achevé, il me tendit un rouleau en cuir fin et une sacoche.

— Voilà un pli pour le bourgmestre Tobald, et les directives de Vangerdahast que tu remettras en main propre au capitaine Flim. Assure-toi que tous deux en prendront connaissance… d’autant que l’exécution du coupable sera du ressort de Flim… si nous le capturons. Pour ce qui est de rendre public le message, je suis contre. Même si j’aimerais voir la réaction de Barthelm Brockprairie… Peut-être pourras-tu lui en parler en privé ?

« La troisième lettre sera pour le capitaine Flim et lui seul. La quatrième est pour toi.

— Pour moi ?

— Oui. Une fois sur place, tu l’ouvriras et la liras. Ah, j’oubliais… (Il tira de sous les plis de sa tunique un flacon de pilules blanches.) Les médicaments de Tobald contre la goutte. Remets-les-lui en privé. Je ne veux pas qu’on aille dire à Braum que je traite ses patients dans son dos. C’est un brave homme, même si ce n’est pas une lumière en médecine. Je ne veux pas l’offenser.

Bénélaius et Lindavar sortirent sur le perron pour me regarder partir pendant que Kendra retournait à son fauteuil garni de chats. Les petites bêtes s’étaient prises d’affection pour elle.

Au moment où j’allais claquer les rênes, mon maître me fit une dernière recommandation :

— Jasper, ne bois que de la bière, aujourd’hui.

Il leva un bras boudiné pour donner de quoi m’offrir plusieurs chopes.

Croyant avoir mal entendu, je le priai de répéter.

— De la bière uniquement, Jasper. Ne demande pas pourquoi. Fais ce petit plaisir à un vieil homme.

Concluant à une autre excentricité de sa part, je hochai la tête et m’élançai sur la route de Ghars. Les facultés mentales du sorcier étaient-elles mises à mal par une amourette avec Kendra ? Ou se chauffait-il trop la cervelle à vouloir démêler les fils du mystère ?

En tout cas, ce genre de recommandation me plaisait ! Et elle ne manquait pas… de sel ! Quel homme ira dire à son serviteur : « Vide quelques chopes de bière à mes frais ! » ?

Je galopai joyeusement en direction de Ghars.
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Alors que j’approchais par le sud, le brouhaha d’une ville en pleine effervescence atteignit vite mes oreilles. Si les préparatifs de la veille avaient été nerveux, ce matin, c’était une véritable tornade ! On avait beau tout prévoir, il restait toujours une myriade de détails à régler au dernier moment…

Sur la place, je trouvai le capitaine Flim, flanqué d’une dizaine de Dragons Pourpres. Ils fondraient comme des aigles sur tout agent du Zhentarim assez téméraire pour se dévoiler… À vrai dire, ils étaient avant tout chargés de faire régner l’ordre, si difficile que ce fût en la circonstance.

J’appris au capitaine que Bénélaius avait reçu des instructions de Suzail. Avec un hochement de tête, Flim me conduisit à la Gerbe de Blé, où le bourgmestre et Barthelm veillaient aux ultimes arrangements. Le capitaine et moi mîmes pied à terre, puis il fit signe à Tobald. Le bourgmestre réagit vivement, bien qu’avec une claudication prononcée. Sa crise de goutte s’était aggravée.

Par miracle, nous trouvâmes une pièce isolée où nous retirer. Je donnai lecture des directives de Vangerdahast.

— Excellent ! commenta Tobald. Sans être un adepte de la violence, je pense que seule une exécution rondement menée restaurera l’honneur de notre communauté. Capitaine, êtes-vous prêt à suivre ces ordres ?

Flim resta impassible.

— Je le suis. Ce qui vient de Vangerdahast fait pratiquement autant autorité que ce qui vient du roi. Un Dragon Pourpre exécutera la volonté de son souverain et pas un de mes hommes refuserait d’abattre sa propre mère si Bénélaius la déclarait coupable.

— Ciel ! s’exclama Tobald, secouant la tête. Espérons qu’on n’en arrivera pas là.

— N’ayez crainte, commentai-je sur un ton léger. Je ne crois pas que les mères des Dragons Pourpres puissent être soupçonnées. À propos, capitaine, Bénélaius voulait que vous preniez possession de ce pli, et en voilà un autre qui vous est aussi destiné.

Je lui tendis la seconde lettre.

— Dois-je la lire tout de suite ?

Je haussai les épaules. Il rompit le cachet et parcourut le message.

— Vous direz à Bénélaius que j’agirai comme il le souhaite, déclara-t-il avant de sortir, me laissant seul avec Tobald.

— Seigneur bourgmestre, avant que vous retourniez à vos préparatifs, j’ai encore quelque chose pour vous de la part de mon maître.

Je lui tendis le flacon de pilules.

Il en rayonna de soulagement.

— Grâce aux dieux ! (Il l’ouvrit et avala à sec une première pilule.) Tu remercieras Bénélaius, mon garçon. J’en avais bien besoin !

Sur ces mots, il repartit s’immerger dans la mêlée. À mon avis, j’en avais moins bavé que lui sous la férule d’Amoncecuiller.

Me retrouvant seul dans la petite pièce de la Gerbe de Blé, j’en profitai pour me détendre. Dire que j’avais tant trimé dans cette bicoque, et pour des clopinettes ! Installé sur un confortable siège, près de l’âtre froid, je dépliai la lettre de Bénélaius et la lus.

Le message, laconique, m’ordonnait de rester à Ghars et de me mettre au service du capitaine Flim. En fin de soirée, il conduirait une expédition au manoir de mon maître. Alors, je reviendrais avec lui. Je devais aussi assister à la fête qui se tiendrait dans quelques heures à la Gerbe de Blé. Flim veillerait à ce que j’y sois admis.

La sacoche renfermait mes plus beaux habits.

Bénélaius terminait sur ces mots : « Observe tout le monde. »

Avec des centaines de gens circulant partout, et les dignitaires qui arriveraient bientôt en ville, voilà qui ne serait pas un mince exploit !

Avant de me mettre à la disposition de Flim, il me restait une chose à faire.

Je retrouvai Barthelm Brockprairie attablé au soleil, devant l’auberge. Il examinait les sacs à résille d’argent qui seraient distribués aux invités. Chacun contenait un assortiment choisi de l’artisanat local et des spécialités de Ghars. Barthelm les sondait comme s’il s’attendait à en voir surgir un serpent à sonnettes…

Il releva la tête quand je le saluai, et fronça les sourcils.

— Que voulez-vous ?

— Vous apporter mon aide, seigneur. Je sais combien il vous tarde que le tueur de Dovo et de Grodoveth soit démasqué et châtié. (À la mention de ces deux noms, il se rembrunit davantage.) Vous serez donc enchanté d’apprendre qu’un ordre de Suzail exige l’exécution immédiate du criminel dès qu’il sera appréhendé.

Il s’arrêta d’inspecter les sacs, le regard perdu dans le lointain, puis se tourna vers moi.

— Voilà qui devrait décourager les malfaiteurs en puissance…

Il grommela dans sa barbe, se désintéressant vite de moi.

Était-ce la réaction qu’aurait attendue Bénélaius ? Le soupçonnait-il ? Mais dans ce cas, Barthelm aurait dû pâlir, sursauter ou… Bah, les meurtriers avaient sans doute du sang-froid à revendre. Ceux qui ne se faisaient pas piéger, du moins… D’où la difficulté de leur mettre la main au collet !

Décidé à suivre les instructions de Bénélaius, je me présentai au capitaine Flim, me mettant à sa disposition. Mais il secoua la tête.

— Jusqu’à la réception, je n’aurai pas besoin d’aide. Je veillerai à ce que vous y soyez admis. Entre-temps, libre à vous de meubler les heures comme vous voudrez.

Je ne m’en privai pas, commençant par traîner sur la place à regarder les autres travailler… Pour une fois ! À midi, j’allai au Barde Téméraire et commandai un bol de soupe, du pain et de la bière – puisque cela m’était vivement recommandé : de la bière sinon rien !

Puis je ressortis au soleil.

En début d’après-midi, la guilde des marchands arriva. Quel spectacle ! Ces nobles conseillers, gras à l’envi, ne faisaient certes pas pitié à voir. Avec la prospérité, on apprécie la bonne chère… Tous étaient flanqués de petites armées de serviteurs. Dans leur précipitation à saluer bien bas ces nababs, les notables de Ghars se bousculaient les uns les autres. Je vis même le vieux Menchuk pelleter du crottin de cheval afin que l’odeur n’incommode pas les dignitaires… J’éclatai de rire. À voir l’empressement de Menchuk, on aurait juré qu’il s’agissait de monceaux de diamants !

Certains conseillers descendirent à la Gerbe de Blé, d’autres au Faux d’Argent. Mais Mayella Brockprairie leur offrit d’abord le pain et l’eau traditionnels. Le matin même, on avait reçu du pain elfique importé d’Éternelle Rencontre. Ensuite, la ravissante jeune fille distribua les assortiments de spécialités de Ghars pendant que Barthelm prononçait le discours d’inauguration.

Les regards libidineux que certains marchands coulaient à Mayella ne laissaient planer aucun doute sur leurs pensées intimes. Mais aucun n’eut de parole ou de geste déplacé. Barthelm resta donc maître de lui-même.

Tard dans l’après-midi, tout le monde ayant pris ses quartiers dans l’une ou l’autre auberge, j’allai également dans ma chambre me rafraîchir et changer de tenue.

À sept heures du soir, tous se réunirent dans la grande salle de la Gerbe de Blé, où se déroulerait la réception inaugurale. Le lendemain, le conseil se tiendrait au Faux d’Argent.

À leur arrivée, on avait remis aux convives des médaillons d’argent en guise de laissez-passer. Par l’intermédiaire du bourgmestre, Flim en avait obtenu un pour moi. Sous le médaillon pendait un morceau de parchemin indiquant l’identité, la cité d’origine et le titre de chacun. Le mien me déclarait « invité spécial ».

J’espérais pouvoir garder le médaillon. Son poids en argent équivalait au moins à cinq faucons.

Lukas Amoncecuiller jouait les maîtres de cérémonie, accueillant avec grâce tous les veinards autorisés à franchir le seuil. À ma vue, mon ancien employeur eut un sourire goguenard, se réjouissant déjà de me botter l’arrière-train et de me remettre à ma place.

— Et où comptes-tu aller comme ça, videur de pots de chambre ?

Je tapotai mon médaillon.

— Je suis l’invité exceptionnel du conseil de la guilde des marchands du Cormyr. À ce titre, je m’attends à être traité avec tous les égards qui me sont dus. Dans votre intérêt, j’espère que tout ce qui sera servi dépassera de loin la… qualité… habituelle. Je m’attends ce soir à savourer chaque bouchée sans retrouver des morceaux de viande bon marché là où ils n’ont rien à y faire… Je ne suis ni aveugle ni stupide, vous savez. Toute économie réalisée sur le dos de votre clientèle sera dûment reportée au conseil dont je suis, je le répète, le représentant officiel.

Non sans efforts, mon ancien maître réussit à faire bonne mine. Il m’adressa une horrible grimace qui se prétendait un sourire… Une des pires que j’aie jamais vues ! Mais au moins, il essayait d’être sincère. Je le tenais !

— Désolé… seigneur…, lâcha-t-il comme si on lui arrachait les dents une à une. Bienvenue dans mon humble auberge. Si je puis vous être agréable en quoi que ce soit, n’hésitez pas.

Il s’inclina.

Je faillis éclater de rire.

S’abaisser n’était pas dans la nature d’Amoncecuiller…

Je m’inclinai à mon tour et entrai dans la grande salle.


CHAPITRE XXIX

Pour ce qui était de pousser Amoncecuiller à mettre les petits plats dans les grands, Barthelm Brockprairie avait amplement réussi ! Je repérai plusieurs buffets et des tables plus modestes pour qui désirait manger assis. La chère était de première qualité. Je goûtai à tout. Pour une fois, pas de viande de cheval mêlée aux saucisses de cerf !

Tout était si bien cuisiné, avec une présentation si élégante qu’il devenait difficile d’y trouver à redire. Le personnel de la Gerbe de Blé assurait l’essentiel du service, mais beaucoup de jolies damoiselles donnaient un coup de main, y compris l’éblouissante Mayella Brockprairie, qui servait un plat composé d’huîtres et de riz sauvage. À en juger par tous ceux qui patientaient pour en avoir, ce devait être le mets le plus délicieux de la fête ! J’en vis quelques-uns avaler leur assiette comme s’ils n’avaient plus mangé depuis des jours, histoire de pouvoir refaire la queue devant la radieuse Mayella…

Moi-même, je me fis servir deux fois… alors que je déteste les huîtres.

J’étais près du bourgmestre, qui rayonnait de contentement. Les chopes qu’il avait dû vider n’y étaient sans doute pas étrangères.

— Quelle magnifique soirée, Jasper ! s’écria-t-il en me flanquant une grande claque dans le dos.

J’étais de son avis.

Certains conseillers étaient venus avec leurs femmes – pour la plupart de vieilles snobinardes. Mais quelques-unes affichaient la fraîcheur et la beauté de la jeunesse. Comme par hasard, ces belles plantes étaient toujours mariées aux plus âgés ou aux plus laids… Moralité, si l’argent ne fait pas le bonheur, il contribue à s’en offrir le simulacre.

Cela étant, il s’agissait de faire la fête et de s’en payer une bonne tranche ! Tout le monde riait, blaguait, s’empiffrait et buvait. On échangeait des histoires sacrément salaces entre vénérables piliers du Cormyr… Mais après un si long voyage, les gens se fatiguèrent assez vite. À dix heures du soir, beaucoup de convives s’étaient déjà retirés dans leurs chambres respectives. Les plus fêtards se réunirent au bar de la Gerbe de Blé ou du Faux d’Argent. Des intrépides poussèrent jusqu’au Barde Téméraire.

J’entendis Barthelm dire à Mayella qu’il allait rejoindre des conseillers chez Courtes Cuisses… juste avant que le capitaine Flim vienne lui souffler un mot à l’oreille.

Sa réaction fut explosive.

— Quoi ! Flim, vous êtes fou ! Vous ne pouvez pas me demander d’aller maintenant… chez ce vieux sorcier ! J’ai des affaires à traiter, des contacts à établir…

Mon maître étant indubitablement concerné, je me rapprochai et entendis Flim répondre :

— Mille pardons, seigneur, mais je dois obéir aux ordres de Bénélaius comme s’ils venaient du roi Azoun en personne. En conséquence, s’il vous demande de venir ce soir chez lui avec votre fille, il en sera ainsi.

— Il n’en est pas question ! grogna Barthelm. Je suis l’hôte du conseil de la guilde et…

— … et l’hôte sera emmené de force s’il refuse de se montrer raisonnable ! coupa Flim. Aimeriez-vous vous offrir en spectacle ?

Le capitaine pouvait être des plus persuasifs, quand il le voulait.

— Vous osez me menacer ?

— Je vous répète, seigneur, que j’ai des ordres. Je vous emmènerai ce soir chez Bénélaius en usant de tous les moyens à ma disposition, si vous m’y contraignez.

Barthelm fulmina. Puis il hocha la tête.

— Très bien, donnez-moi une minute pour saluer mes invités. Et faites amener mon attelage.

— Prenez votre temps, répondit Flim. J’ai d’autres citoyens à réunir. Bénélaius veut nous voir tous chez lui à minuit.

— Minuit ! grommela Barthelm. Je serai frais comme un gardon pour la réunion de demain matin…

Le capitaine Flim aborda ensuite le bourgmestre qui s’apprêtait à aller boire ailleurs en ville avec d’autres marchands. Mais Tobald parut vite se dégriser, l’air préoccupé. Il ne devait pas vouloir que les conseillers aient vent du scandale.

— J’ai encore quatre personnes à rassembler, me dit Flim. Rolf et Courtes Cuisses seront au Barde Téméraire. J’ai envoyé mes hommes chercher Marmwitz et Khlerat chez eux.

Phelos Marmwitz et le vieux Khlerat ? Quel duo ! Le bibliothécaire et l’ingénieur des travaux publics de la ville…

Une conspiration gériatrique !

— Soyez prêt à enfourcher votre cheval devant le Barde Téméraire dans une vingtaine de minutes, conclut le capitaine. Nous partirons ensemble.

— Emmènerez-vous des Dragons Pourpres ?

— Une dizaine de solides gaillards, oui.

Voilà qui augurait d’une fin de soirée mouvementée… Il allait s’en passer de belles, chez mon maître. Je me remémorai les dénouements dramatiques des récits de Fosrick, quand le détective réunissait tous les suspects pour les confronter aux faits et confondre le coupable…

Bénélaius allait suivre cet exemple. D’aussi haut qu’il regardât cette littérature, il l’avait certainement lue – en retirant quelque bénéfice.

J’attendis impatiemment que tout le monde soit réuni. Barthelm et Mayella Brockprairie étaient déjà là, le premier affichant son ennui, la seconde un stoïcisme résigné devant tout ce que la vie et son père pourraient lui infliger… Tobald arriva sur sa robuste jument, suivi par quatre soldats flanquant un Rolf à la mine livide.

Si on ne lui avait pas réservé un vieux canasson pitoyable, il aurait certainement cherché à fuir.

Encadré par le capitaine Flim et un Dragon Pourpre, Courtes Cuisses arriva à son tour. Je n’avais jamais vu un nain furieux à ce point.

— Vous me traînez hors de ma taverne le soir le plus lucratif de l’année ! Je vous ferai casser, Flim ! Si j’étais un humain stupide comme vous, vous n’oseriez pas me traiter comme ça !

— Vous avez tort, répliqua le capitaine. J’agis de même avec l’homme le plus influent de la ville, alors fermez un peu votre clapet avant que je fasse quelque chose que je regretterai.

— Mon clapet ? Vous avez entendu comment ce matador me traite ?

— Oui, dit Flim. Il faudrait être sourd pour ne pas vous entendre brailler comme un âne… Et tout le monde m’a entendu vous menacer. Ah… voilà les derniers.

Deux autres Dragons se présentèrent, escortant un modeste attelage. Le vieux Khlerat et Marmwitz…

— Tout le monde est là ? lança le capitaine. En route !

Il éperonna sa monture, prenant la tête de l’expédition. Les Dragons nous encadrèrent avec efficacité. Personne n’aurait l’occasion de nous fausser compagnie.

Tant de pensées se bousculaient dans ma tête… Le capitaine Flim, Tobald et les Dragons étaient là à titre officiel.

Mais les autres… ?

Étant le père d’une fille aussi belle, Barthelm avait peut-être poussé le souci de l’honneur et de la protection un peu loin… Rolf pouvait avoir occis Dovo et Grodoveth dans un accès de jalousie. Courtes Cuisses avait peu à gagner à ces deux meurtres. À moins que Dovo ait éloigné les clients du Rat des Marais à sa requête… et ait ensuite voulu le faire chanter.

Courtes Cuisses aurait même pu filer Grodoveth jusqu’à la tombe…

… Comme tous les autres suspects.

Quant à Marmwitz et à Khlerat, je ne savais qu’en penser. Deux vieillards inoffensifs…

La vie allait bientôt se charger de m’apprendre que ce qui paraissait inoffensif ne l’était pas forcément.


CHAPITRE XXX

On eût dit une procession funèbre nocturne. Personne ne parlait ni ne lâchait un murmure. Seuls les craquements des selles en cuir et les grincements des roues des attelages accompagnaient notre chevauchée.

En compagnie d’une dizaine de Dragons Pourpres, aucune peur ne m’habitait quand nous passâmes l’endroit où j’avais vu le « fantôme », et trouvé le cadavre le lendemain. Je sondai même les lieux au passage, comme pour défier quelque hydre, spectre ou zombie d’oser apparaître. Malgré tout, je restai tendu, comme s’il me tardait d’affronter le danger. Mais je ne distinguai rien d’insolite dans la nuit, ni du côté du marécage, plus sombre encore.

Le Rat des Marais était quasi désert. Les rares clients présents sortirent pour nous regarder passer. Quand il me fit signe, je reconnus le vieux Bortas flanqué de ses deux acolytes, Rob et Will.

— Eh, l’ami ! me cria le fermier. À quoi rime cette parade ?

— Nous allons chez mon maître.

— Ah, oui ? Je ne l’aurais pas cru du genre à organiser des fêtes ! Amusez-vous bien, fiston, et ne buvez pas trop !

Mes compagnons tournant une mine sinistre vers le fermier, il en perdit le sourire. Je l’entendis dire à ses inséparables compagnons :

— Eh bien, voilà une soirée pour laquelle je ne donnerais pas une pièce… On fête quoi ? L’exécution d’un pauvre type ?

Il ne croyait pas si bien dire…

Nous continuâmes notre chevauchée vers Bénélaius et la vérité.

Les dernières lieues me parurent interminables. À l’approche du cadavre de l’hydre, qu’on avait traîné sur le bas-côté et laissé à pourrir aux quatre vents, les chevaux devinrent nerveux. Je résolus de revenir brûler la carcasse histoire d’assainir l’atmosphère. Sinon, cette puanteur atteindrait la chaumière de Bénélaius et s’y incrusterait pour des semaines.

En passant devant la charogne, je m’avisai que je n’aurais peut-être plus grand-chose à faire disparaître, considérant le nombre de prédateurs qui grouillaient dessus. Ils me rappelèrent les marchands de la guilde qui s’étaient jetés sur leurs plats avec la même voracité…

Les gueules du monstre avaient été dévorées sur place ou traînées dans le marécage pour être appréciées plus tard.

Frissonnant, je me détournai.

Le manoir fut enfin en vue, toutes lumières allumées. Il ne m’avait jamais paru aussi proche du marécage… On eût dit une entité sombre et malveillante prête à engloutir la bâtisse dans des ténèbres éternelles.

Ou était-ce mon imagination ?

Nerveux comme je l’étais, il me tardait d’entendre Bénélaius révéler la vérité. On ne faisait pas venir chez soi une dizaine de Dragons Pourpres, leur capitaine et un cortège de notables passablement irrités quand on n’avait rien à dire !

Lindavar nous accueillit, s’inclinant avec une grâce que je lui avais rarement vue.

— Bonsoir !

Barthelm Brockprairie, lui, n’était pas d’humeur.

— Que signifie tout ça ? Pourquoi ce fou de Bénélaius nous oblige-t-il à venir ici à la pointe de l’épée ?

— Nos épées, seigneur, sont au fourreau ! s’insurgea le capitaine, piqué au vif.

Lindavar leva une main conciliante.

— Bénélaius nous attend derrière la maison, sur la piazza. Il vous expliquera pourquoi votre présence était requise.

Deux soldats restèrent près des chevaux. J’étrillerais Jenkus plus tard.

Lindavar nous fit entrer.

Bien que peu habitués à voir tant de monde, les chats nous laissèrent passer, s’écartant devant nous telle une mer ensorcelée.

— Jolis chatons…, murmura Mayella, se penchant pour en caresser quelques-uns, qui ronronnèrent d’aise.

Mais j’en entendis un grogner… Quand je me retournai, je vis grimacer le bourgmestre, qui m’adressa un sourire fugace, comme pour montrer que tout allait bien.

Nous passâmes du séjour à l’étude pour accéder à la piazza.

Près de Kendra, installée sur son siège habituel, Bénélaius occupait un grand fauteuil que Lindavar devait avoir déplacé pour l’occasion, ainsi que neuf chaises en bois. C’était la première fois à ma connaissance qu’on les utilisait. Quatre braseros assuraient un faible éclairage. Deux chats flanquaient chaque brasero, le tout formant un tableau pittoresque.

Bénélaius se leva et sourit.

— Veuillez me pardonner de vous priver ainsi d’un repos mérité, ou de vous empêcher de continuer à fêter comme il se doit l’arrivée du grand conseil de la guilde des marchands. Je vous assure que votre présence était impérative ce soir. Tout vous sera bientôt expliqué. Sachez d’ores et déjà que ce que vous devez soupçonner est la vérité.

— Dites ce que vous avez à dire, Bénélaius, que nous puissions rentrer chez nous ! grogna Barthelm.

— Patience, mon cher. L’affaire ne peut pas se résoudre dans la hâte. Comprendre ses tenants et ses aboutissants prend du temps. Capitaine Flim, dans l’immédiat, nous n’aurons pas besoin de vos hommes.

— Si cela vous est égal, j’aimerais néanmoins qu’ils restent. On ne sait jamais.

— Une sage précaution. Je m’en remets à votre grande expérience. Placez vos soldats comme vous l’entendez. Bon… Veuillez tous prendre un siège. Voilà… Jasper à ma droite, Tobald à ma gauche… Magnifique. Tout le monde est confortablement installé ? Excellent.

« Comme vous le savez peut-être, sur la requête de notre bourgmestre puis sur décret officiel de Vangerdahast, mage de notre suzerain, j’ai été nommé pour résoudre les affaires criminelles dites « du marécage » et démasquer le coupable. J’ai eu la chance de pouvoir m’appuyer sur deux excellents assistants : Jasper, qui n’a pas ménagé ses peines, et Lindavar, frais émoulu du collège des sorciers de guerre du Cormyr. Jasper a réuni une somme remarquable d’informations et Lindavar m’a aidé au-delà du possible en formulant des théories… Non, davantage que cela ! Il m’a prouvé de façon irréfutable qui était le tueur.

— Vous le tenez ? s’écria Barthelm, bondissant presque de son siège.

— Oui… Et dans ce cas précis, il nous faut des preuves inattaquables. Sur ordre des autorités royales de Suzail, une fois le coupable démasqué, il sera immédiatement exécuté par les soldats.

— Ils abattront le tueur séance tenante ? demanda Courtes Cuisses.

Bénélaius se tourna vers Flim.

— Capitaine ? Quelle sera la procédure ?

— La mort par pendaison.

— Ah… Et notre homme ne pourra pas plaider l’innocence ?

— Non.

— Voilà pourquoi il n’est pas question de commettre une erreur. Quand vous aurez entendu les faits puis nos conclusions, même le tueur ne pourra pas nier l’évidence.

« Comme je le disais, Lindavar est parvenu le premier à nos déductions. Bientôt, vous conviendrez que notre ami a fait montre d’une brillante capacité de raisonnement.

— Ah oui ? maugréa Rolf. Et ce sera pour cette nuit ou pour la saint-glinglin ? Vous vous êtes juré de nous faire périr d’ennui d’abord ?

Bénélaius se fendit d’un sourire.

— Je ne blâme pas votre impatience, jeune homme. Mais quand une vie humaine est en jeu, les négligences sont à proscrire. J’aimerais que Lindavar nous expose ses vues. Vous trouverez sa démonstration des plus intéressantes.

Le jeune sorcier se leva, se racla la gorge et considéra son auditoire. Il commença à parler à voix basse. Moi qui ai l’ouïe fine, je ne pus pas tout saisir.

— Plus fort ! ordonna Barthelm. Je n’entends rien !

Lindavar s’éclaircit encore la gorge, s’inclinant pour s’excuser, et reprit la parole avec plus d’assurance.

— Si vous êtes là ce soir, c’est en votre qualité de suspects dans les meurtres de Dovo et de Grodoveth.

— Quoi ! s’insurgea Rolf, bondissant sur ses pieds. Je n’ai rien à voir avec tout ça ! Et celui qui prétend le contraire n’a qu’à… !

Deux Dragons Pourpres le rassirent de force, le ramenant au calme.

— Un autre esclandre comme ça, avertit le capitaine, et vous serez ligoté, un bâillon sur la bouche.

Je pourrais même vous faire pendre haut et court pour le principe. Tenez-vous-le pour dit.

Rolf jeta un regard mauvais à Flim, mais il ne broncha plus. Sa respiration colérique évoquait des sifflements de serpent.

— Comme je disais, reprit Lindavar, les soupçons ont pesé sur chacun de vous… ou presque. La jeune dame présente… (Kendra lui fit un sourire glacial tout en caressant les trois chats installés sur ses genoux)… avait par exemple des griefs contre Dovo et Grodoveth. Tous deux s’étaient mal comportés à son égard.

— Ces porcs ! souffla Kendra.

— Jasper nous a rapporté la scène par le menu. Et vous êtes plutôt prompte à dégainer l’épée !

— Ces meurtres furent commis à la hache, rappela l’aventurière.

— Et vous n’en avez pas ? lui demanda Flim.

— Et moi ? s’impatienta Barthelm. En quoi suis-je suspect ? Moi, un membre du grand conseil de la guilde des marchands !

— Tout homme peut devenir un père en colère, répondit Bénélaius, cherchant à calmer le jeu. Les deux victimes avaient offensé votre fille, Mayella tout autant que Kendra. Mais si notre aventurière sait se défendre, votre fille, mon bon Barthelm, n’a pas les mêmes atouts. Que vous ayez voulu laver son honneur dans le sang n’est pas une hypothèse si farfelue.

— Idem pour un soupirant sincèrement épris, ajouta Lindavar, visant Rolf. D’où la raison de votre convocation, jeune homme. Vous avez le sang chaud. Vous venez encore de le démontrer.

— Très bien ! cracha Rolf. Vous me soupçonnez ? Ordonnez donc ma pendaison… Je braverais mille morts pour Mayella !

— Nous verrons, dit Bénélaius. Veuillez continuer, Lindavar.

— Et moi ? interrompit Courtes Cuisses. Je n’avais rien à voir avec cette fille !

— Non, répondit Lindavar. Mais le petit jeu de Dovo était tout à votre bénéfice. Le prétendu fantôme éloignait les clients du Rat des Marais et c’est votre établissement qui en tirait profit. Sans vouloir vous offenser, le nain qui restera indifférent à l’idée de dénicher un trésor n’est pas encore né… En outre, tout le monde sait que les vôtres manient volontiers la hache.

— Suis-je un guerrier, messire je-sais-tout ? Au cas où ça vous aurait échappé, je tiens une auberge ! Descendez de votre tour d’ivoire, à l’occasion, et je vous servirai un bon coup de gnôle… Si vous êtes un homme !

Lindavar, qui commençait à se piquer au jeu, ignora la remarque.

— Et qu’a-t-on fourni à Dovo pour qu’il éloigne ainsi les gens du marécage ? Jasper, dites à Courtes Cuisses ce que vous avez trouvé au fond d’une remise, dans son auberge.

— Le manteau et le chapeau de Dovo.

— Quelqu’un de soupçonneux n’en déduirait-il pas que le Barde Téméraire était la base des opérations ? (D’une main levée, Lindavar coupa court aux protestations du nain.) Mais nous y reviendrons.

— Et ces deux-là ? demanda Barthelm en désignant Khlerat et Marmwitz. Ils sont aussi suspects ? Ou serions-nous tous dans le coup ?

— Leur présence sera justifiée d’ici peu, assura Lindavar. Passons des soupçons aux éléments de preuve. Un des faits les plus troublants de l’affaire, c’était l’absence d’un objet.

« Quelles étaient les chances que Dovo – ou qui que ce soit –, s’aventure de nuit dans le marécage sans une lanterne ? Entendu, les abords sont moins dangereux. Mais… de là à s’y risquer sans lumière ! Des sables mouvants, des cratères et des centaines de dangers guettent les imprudents. Pourtant, près du corps de Dovo, on n’a retrouvé aucune lanterne, sinon des débris de verre… Le tueur l’avait emportée avec lui. Pourquoi ?

« Cette curieuse absence est la pièce manquante du puzzle qui permet aux autres de se mettre en place. Le tueur ne voulait pas que nous sachions que Dovo était muni d’une lanterne. Donc, elle avait un autre usage que de fournir un éclairage… Elizabeth Griffépine nous a appris lequel.

— Liz la Cinglée ? fit Rolf. Qui peut ajouter foi aux divagations de cette vieille chouette ?

— Jasper. Et moi. Jasper, dis-nous ce que Griffépine a vu.

— Elle a suivi Dovo jusqu’à l’endroit dégagé où Darvik a découvert le corps de Grodoveth et la tombe de Fastred. Elle a vu Dovo lancer des appels avec la lanterne. Et quelqu’un lui renvoyait des signaux par le même moyen.

— La lanterne servait donc à transmettre des messages, dit Lindavar. Qu’y a-t-il au sud-est du marécage ?

— La Sembie, répondit Tobald. Vous voulez dire qu’on renseignait quelqu’un en Sembie ? Voyons, capitaine… il y a beaucoup d’agents du Zhentarim là-bas, n’est-ce pas ?

Lindavar battit Flim de vitesse :

— En effet, messire, ainsi que nombre d’autres mécréants. Récemment, certains ont été capturés dans les environs.

— Le Trône d’Argent ! grommela Flim.

— Précisément, fit Lindavar.

— Une minute ! intervint Rolf. Vous nous dites qu’une bande de marchands aurait assassiné Dovo et l’émissaire ?

— Plus qu’une… bande de marchands, mon garçon, assura Bénélaius. Nous parlons d’une organisation secrète et dangereuse, dont les chefs nous sont inconnus. Mais elle doit être implantée en Sembie. Ses membres sont réputés pour leur brutale efficacité en affaires.

— Pensez au vieil adage, ajouta Lindavar. « Regarder un Sembien dans les yeux, c’est le voir compter dans sa tête. » La Sembie dépend du commerce. Elle vit et meurt selon ses lois. Quand on en vient à des questions de vie ou de mort, les Sembiens ne se laissent pas étouffer par les scrupules… Elduth Yarmmaster, le haut seigneur de Sembie, fut par le passé la voix de la raison. Mais il se fait vieux… Pendant ce temps, le Trône de Fer a beaucoup accompli – beaucoup plus que ce que les autorités en place auraient osé en faisant la sourde oreille devant les sages conseils d’Elduth.

— Comme par exemple ? demanda Courtes Cuisses.

— L’élimination physique des concurrents, l’extorsion de fonds, la vente de substances illégales et d’armes aux communautés non humaines… La liste est longue. La difficulté, c’est que les chefs du Trône de Fer restent dans l’ombre. Pour l’essentiel, ils manipulent des seconds couteaux. Mais le comportement de leurs agents a tellement choqué que le roi Azoun a banni cette organisation pour une durée d’un an. Il était donc devenu impératif pour cette organisation criminelle de glaner des informations par tous les moyens. Ses agents étant arrêtés dès qu’ils mettaient un pied au Cormyr, la chose se révélait de plus en plus ardue.

« Et si le Trône de Fer n’avait plus ses entrées légitimes au Cormyr afin de continuer à engranger l’argent et les informations, il lui fallait recourir à des méthodes plus… subversives.

— Une minute ! s’impatienta Courtes Cuisses. Êtes-vous en train de nous expliquer que ces meurtres avaient pour seule raison de renseigner un ramassis de marchands sur les productions de blé, d’avoine et compagnie ?

— Précisément, confirma Lindavar. Même si vous le résumez d’une façon simpliste… Nous parlons de production céréalière, du trafic commercial, des exportations et des importations. La région de Ghars étant essentiellement agraire, les espions du Trône de Fer devaient transmettre à leurs chefs, en Sembie, des renseignements à ce sujet.

« Dans d’autres contrées du royaume, et dans des domaines plutôt artisanaux, je parie que nos espions du Trône renseignent leurs maîtres sur le nombre d’épées, de selles et de bottes confectionnées et sur les adresses de livraison. Cela peut paraître prosaïque, mais la vitalité économique d’un pays dépend de ce genre de choses. Surtout la Sembie qui ne vit que pour et par le commerce…

— Donc, résuma Flim, avec ses appels de lanterne, Dovo renseignait les agents du Trône de Fer ? (Lindavar hocha la tête.) Mais comment le savez-vous ? Et à quoi rimaient ces histoires de fantôme ?

— Bientôt, vous comprendrez pourquoi le Trône de Fer est dans le coup, répondit le jeune sorcier. Le fantôme était une couverture. Si on avait vu Dovo rôder la nuit, lanterne au poing, on aurait posé des questions. Que fabriquait-il à une heure pareille ? La meilleure stratégie, c’était de se faire passer pour le fantôme de Fastred. L’apparition ferait fuir tout le monde. N’est-ce pas ce qui s’est produit ? Dès que Dovo entendait quelqu’un arriver, il jouait sa mascarade. Ensuite, il retournait… à ses activités.

— Dovo ? répéta Rolf, incrédule. Écoutez, vous êtes un sorcier de guerre, entendu… Mais vous voudriez nous faire croire qu’un abruti comme lui était capable de soutirer autant d’informations aux gens et d’imaginer une telle mise en scène ? Il avait à peine assez de cervelle pour ferrer un cheval !

— Il lui suffisait d’apprendre le code, insista Lindavar. Il ne mesurait peut-être pas la gravité de ses actes. On a pu lui dire qu’il renseignait des contrebandiers, des coquins plus sympathiques que ceux du Trône de Fer en tout cas… Quoi qu’il en soit, Dovo était manipulé.

— Par qui ? demanda Barthelm. Quel Cormyrien trahirait ainsi son roi et sa patrie ?

— Sans parler des marchands de son pays ! renchérit Courtes Cuisses.

— Les informations que Dovo avait charge de transmettre étaient fournies par quelqu’un de très haut placé. Et dont le rang officiel exigeait de lui qu’il sache tout afin d’en faire le rapport circonstancié au seigneur Sarp Barbe Rousse de Wheloun. Cet homme était au courant de tout en matière d’exportations et de traités commerciaux de Pierretonnerre jusqu’à la Voie du Manticore, et du Lac Wyverne jusqu’au marécage de Ghars. Il chargeait ensuite Dovo de tout transmettre aux agents du Trône de Fer…

— Grodoveth…, souffla le bourgmestre, atterré. Un espion à la solde du Trône de Fer…

Tobald laissa échapper un gémissement.

Je m’apitoyai sur un homme dont l’ami se révélait être un traître.

— Grodoveth…


CHAPITRE XXXI

Un lourd silence s’installa. Tous les regards pesaient sur le bourgmestre.

Lindavar reprit la parole.

— Non, pas Grodoveth… Ne soyez pas accablé, messire. Lui aussi était manipulé. Il disait volontiers tout ce qu’il savait à quelqu’un dont il n’avait aucune raison de se défier. Mais que Grodoveth ait été à son insu l’informateur des Sembiens apparaît clairement quand on examine les dates. Les apparitions du fantôme, et donc les signaux secrets, survenaient juste après le passage de Grodoveth à Ghars. À une exception près… On peut vraisemblablement déduire que cette nuit-là, personne n’a emprunté la route du marécage. Voilà tout.

« En résumé, les renseignements passaient de Grodoveth au Trône de Fer via Dovo. Notre espion avait dû recruter l’aide forgeron en lui servant des calembredaines romantiques sur la contrebande ou l’espionnage. À l’excitation du risque se mêlaient le plaisir de terrifier tous les benêts de la ville et, bien sûr, l’appât du gain.

« Mais Dovo a commis une erreur. Son arrogance a signé son arrêt de mort. Souvenez-vous…

En abordant Kendra, il a déclaré que les apparences étaient souvent trompeuses. Il parlait évidemment de lui. Quand son mystérieux employeur l’a entendu, il s’est affolé. Et non sans raison. Pour un peu, Dovo allait balancer à la belle qu’il était le fantôme et de là à dévoiler le pot-aux-roses… Il fallait le réduire au silence avant qu’il fasse tout capoter. Et quelle meilleure façon que de mettre un terme définitif à sa carrière de spectre ?

« Son employeur l’a retrouvé dans le marécage et, sous prétexte d’examiner la hache, il l’a décapité comme l’aurait fait un fantôme indigné ! Grodoveth s’intéressait déjà aux légendes du cru, n’est-ce pas, Marmwitz ?

— Oui, répondit le bibliothécaire en hochant la tête. Il consultait les ouvrages sur la question, à commencer par ce qui avait trait au marécage.

— Et il ne s’y serait pas tant intéressé sans la légende de Fastred, pas vrai ?

— Exact !

— Il a sans doute soupçonné, comme la plupart d’entre nous, que la mort de Dovo était due non aux esprits vengeurs mais à un coup fourré. Il s’était tant investi dans ses recherches qu’il avait fini par percer le mystère en localisant la tombe. Et quelle meilleure cachette pour le meurtrier, a-t-il pensé ? Si le coupable ignorait l’emplacement du sépulcre, Grodoveth en tirerait tout de même un grand prestige aux yeux des historiens.

« Mais en trouvant la tombe, il a trouvé le meurtrier. Qui l’a aussitôt attaqué, ne lui laissant aucune chance. Pour les superstitieux, ça aurait encore l’air d’une vengeance d’outre-tombe. On ne viole pas impunément la tombe de Fastred ! Mais alors, le trésor ne se serait pas volatilisé… À un moment ou à un autre, notre tueur l’a emporté.

« En outre, il a commis une erreur grossière, de nature à entraîner la perte de criminels bien plus intelligents que lui. Il a laissé un indice… que Jasper a eu la vivacité d’esprit de remarquer. Et cela a suffi pour orienter les soupçons sur notre homme. Une fouille discrète de ses effets personnels a permis de découvrir un flacon suspect. L’analyse a prouvé que le contenu était du poison : de l’herbenoire à effets lents. Une fois ingéré par la victime, il est détectable douze heures plus tard, quand les premières douleurs se manifestent… À partir de l’instant où elle avale de l’herbenoire, la victime n’a plus que vingt-quatre heures à vivre.

Je réfléchis à toute allure. Pas étonnant que Bénélaius m’ait formellement déconseillé de boire l’eau de Ghars ! De l’herbenoire… Mais qui aurait voulu empoisonner Tobald ?

— Le flacon contenait assez de cette substance, continua Lindavar, pour éliminer la population d’une bourgade comme Ghars, ainsi que tous ses visiteurs.

— Le grand conseil ! s’écria Barthelm, bondissant sur ses pieds.

— De grâce, mon ami, dit Bénélaius, nous avons la situation en main… Veuillez permettre à Lindavar de poursuivre.

La mine cendreuse, Barthelm se rassit en tremblant.

— Le Trône de Fer veut se venger de son bannissement. Et quel meilleur moyen que de mettre le royaume à genoux et de renforcer ses propres assises commerciales en assassinant le conseil de la guilde des marchands du Cormyr au grand complet ? Comment ? En empoisonnant les boissons offertes en guise de bienvenue, tout simplement ! Si ce plan avait réussi, le Cormyr aurait été livré au chaos et le Trône de Fer, profitant de la mêlée, y aurait infiltré une tête de pont indestructible.

Courtes Cuisses leva une main. L’autre posée sur son estomac, il avait une sale mine tout à coup. Je m’aperçus qu’il n’était pas le seul. Même les Dragons Pourpres aux visages d’ordinaire hâlés avaient pâli.

— Qu’avez-vous fait du poison ? demanda le nain.

— Nous l’avons restitué au traître afin de ne pas éveiller ses soupçons.

— Une minute ! (Rolf se leva et pointa un index accusateur sur Khlerat.) Il fallait avoir accès à la citerne pour que ça marche… Et c’est lui qui a la responsabilité de l’approvisionnement d’eau !

— Khlerat n’est pas le tueur, dit Bénélaius. Ne vous inquiétez pas. Aucun de vous n’a été empoisonné. Avant restitution, le flacon a été méticuleusement vidé, nettoyé et son contenu remplacé par un cristal inoffensif.

— Un cristal ? répéta Rolf. Le tueur ne s’en est-il pas aperçu ?

— Une poudre cristalline, précisa Lindavar, qui se dissout dans l’eau. Aussi indétectable que le poison lui-même. Bien… Qui a bu de l’eau à Ghars aujourd’hui ?

Excepté Bénélaius, Lindavar, Kendra et moi, tous levèrent la main, l’air gêné. Même celui que je considérais maintenant comme le tueur.

Il devait estimer que c’était sa dernière chance…

— Bénélaius, Kendra et moi n’étions pas à Ghars aujourd’hui, continua Lindavar. Et Jasper avait ordre de ne pas en boire.

Il couvrit partiellement les quatre braseros de façon à accentuer la pénombre. Nos visages et nos vêtements furent voilés par l’obscurité.

— Le cristal de substitution, ajouta Lindavar, fut découvert par Bénélaius.

— Il n’y a rien de magique là-dedans, précisa mon maître. C’est un dérivé naturel et sans danger du cristal de roche. Sa principale caractéristique est la phosphorescence… (Il ouvrit grand la bouche, dévoilant un cercle spectral bleu-vert.) Comme vous le constatez, cela se concentre surtout dans les muqueuses. Et les intestins. Si on m’éviscérait séance tenante et si on me retournait complètement, j’offrirais un saisissant spectacle !

Même sans ce curieux phénomène, me dis-je, ce serait déjà un saisissant spectacle…

— Ouvrez tous la bouche ! ordonna Lindavar. Et on verra aussitôt qui n’a pas bu d’eau aujourd’hui, malgré ses affirmations. Ce sobre personnage sera celui qui voulait la mort du grand conseil du Cormyr et de la ville entière, mais également le meurtrier de Dovo et de Grodoveth. Allez, exécution !

L’une après l’autre, des « lunes » irrégulières bleu-vert brillèrent dans la pénombre… jusqu’à ce qu’un seul homme reste les lèvres obstinément scellées.

À droite de Bénélaius, une silhouette tassée sur elle-même demeurait dans l’obscurité. Toute son attitude empestait la frayeur, le refus et… la malveillance.

Bénélaius reprit la parole sur un ton intransigeant.

— Qu’y a-t-il, messire bourgmestre ? On a peur de gober un moustique ?


CHAPITRE XXXII

— Ouvrez la bouche ou mes hommes s’en chargeront pour vous ! avertit le capitaine Flim d’une voix rauque.

Tobald hésita encore. Puis il obtempéra.

Aucune lueur…

Quand il referma les mâchoires, j’entendis ses dents claquer.

— Khlerat, dit Lindavar, quand j’ai parlé de poison, vous vous en êtes inquiété le premier. Est-ce parce que vous saviez qu’un autre que vous avait eu accès à la citerne ?

— Oui…

— Son nom ?

— Tobald. Il voulait l’inspecter pour s’assurer que tout était en ordre.

— Laissez-moi deviner… Il vous a dit qu’il pouvait s’en charger, et que vous n’aviez pas besoin de l’accompagner…

— Absolument !

— D’autres personnes y ont eu accès ?

— Non.

— Aurait-on pu approcher de la citerne à votre insu ?

— Certainement pas !

— Comme c’est étrange…, résuma Lindavar non sans une pointe d’ironie. Le seul qui a eu l’occasion d’empoisonner la citerne est aussi le seul à ne pas avoir bu une goutte d’eau. Cette nuit, messire bourgmestre, ne pas avoir une bouche qui luit dans le noir est… gênant.

— Boiter autant ne joue pas davantage en votre faveur, ajouta Bénélaius. Car ça prouve que vous n’avez pas pris les pilules que je vous avais prescrites et que Jasper vous a portées à domicile. Serait-ce parce que vous les avez laissées tomber là où Grodoveth a été tué et où mon serviteur les a retrouvées réduites en poudre ? Vous avez affirmé n’avoir jamais mis un pied dans la tombe de Fastred, messire Tobald. Alors, expliquez-nous comment vos pilules y ont atterri !

Fou de rage, l’homme tremblait de tous ses membres.

Sensibles à l’atmosphère tendue, les Dragons Pourpres et leur capitaine serrèrent la garde de leur épée, prêts à tout.

— Est-ce tout ? demanda Flim, infiniment glacial.

— Encore une chose, répondit Bénélaius.

Il poussa légèrement Grimalkin pour tirer de sous sa tunique un petit cylindre ovale en métal qu’il leva à la lumière, exhibant le symbole gravé dessus.

— Voilà ce qu’on a trouvé avec la fiole de poison. Et c’est la griffe du Trône de Fer.

Avec un cri de fureur, Tobald bondit sur ses pieds.

— Sale fouine ! Misérable vieux fou ! Vous auriez dû crever le premier !

— Dans votre intérêt, c’est certain, ironisa Bénélaius.

— Voilà donc le tueur doublé d’un traître, conclut Lindavar. Un homme qui était prêt à empoisonner le conseil et la population innocente d’une ville pour parvenir à ses fins ! Un criminel qui jouissait en outre de la confiance générale, puisque c’était un haut dignitaire…

— Suzail a ordonné la mise à mort immédiate de ce monstre, rappela Barthelm.

— Ce sont les ordres, renchérit Bénélaius.

— Et ils seront dûment exécutés, assura le capitaine Flim.

Dans sa fureur, Tobald rappelait une araignée gorgée de sang qui s’apprête à fuir le poing de quelqu’un.

Alors, les événements se précipitèrent.

Tous les chats se dressèrent simultanément.

Les braseros basculèrent par-dessus la rambarde de la piazza.

Nous fûmes plongés dans le noir.

Les Dragons Pourpres tirèrent l’épée.

Trop tard.

Tobald avait choisi de fuir par le marécage. Il n’avait plus rien à perdre…

J’eus beau tendre l’oreille, avec la confusion et le piétinement des soldats, je n’arrivais pas à capter le bruit de ses pas.

— Silence ! beugla Flim. Une lumière ! Qu’on fasse de la lumière !

Après ce qui parut une éternité, une faible lueur perça l’obscurité. Lindavar revenait avec une lanterne.

Les Dragons Pourpres se pressaient sur la piazza, sondant vainement les ténèbres.

— Par-là ! cria le capitaine.

Je discernai la silhouette de Tobald. Le temps qu’on apporte de l’éclairage, il avait parcouru une centaine de foulées. Ses bottes s’engluaient dans la boue noire, mais il persévérait, s’enfonçant au cœur du marécage avec l’intrépidité du désespoir.

— Rattrapez-le !

Les soldats allaient s’élancer bravement quand Bénélaius intervint.

— Attendez ! Emportez au moins des lanternes ! Il y a des trous de vase et des sables mouvants…

Lindavar tendit sa lanterne à Flim. Tobald commençait à disparaître. Dans un instant, il serait avalé par le marécage.

À la tête de ses hommes, le capitaine partit à ses trousses. S’il gardait le fuyard en vue, il parviendrait sans doute à lui remettre la main dessus.

Soudain, la lumière de la lanterne baissa. Il n’y avait pourtant pas un souffle d’air ! On eût dit que quelqu’un tournait la mèche…

Flim s’arrêta.

— Regardez ! cria Rolf.

Là où se dirigeait Tobald, une silhouette commença à luire…

Un homme !

Même à une centaine de pas de distance, on aurait cru un géant. Sous la lumière bleue qu’il irradiait, je vis une longue crinière noire cascader sur ses épaules, une cotte de mailles étincelante mettant en valeur un torse avantageux et des jambes épaisses comme des troncs d’arbre. Ses traits paraissaient accentués par la lueur surnaturelle.

Les joues hâves, une bouche au pli dur et amer et des yeux… Dans ce regard, on devinait le souvenir de choses horribles.

J’espère de toute mon âme que mes yeux n’en verront jamais de semblables.

L’énorme hache que l’apparition tenait du poing droit achevait de jeter l’effroi dans les cœurs !

— Le fantôme de Fastred…, lâcha Bénélaius.

Si je n’entendis aucune peur dans sa voix, il était aussi abasourdi que nous.

Les Dragons Pourpres s’étaient immobilisés.

Et Tobald était à quelques pas du spectre. J’imaginais sa terreur ! L’aura bleue l’illuminait. Le tueur leva les bras en un geste pathétique.

Le fantôme fit un pas en avant.

Tobald recula, comme hypnotisé par le regard de Fastred. Il avait les mains tendues comme pour repousser quelque bandit de grand chemin. Fastred était plus terrifiant que n’importe quel coquin de ce bas monde !

Le spectre continua d’avancer et Tobald de reculer… jusqu’à ce que son pied gauche s’enlise dans de la vase noire. Et qu’il ne puisse plus se dégager…

Lentement, inexorablement, il s’enfonça… Mais il gardait les yeux rivés sur le fantôme qui avançait toujours.

Tobald disparut jusqu’au cou dans la tourbe… sa tête et ses cheveux suivirent.

Fastred regarda le trou de vase où le traître venait d’être englouti à jamais. Alors, la phosphorescence surnaturelle diminua d’intensité tandis que la lumière de la lanterne augmentait…

Le fantôme disparut.

Restèrent le marécage, les arbres morts… et le silence.

— La sentence vient d’être exécutée, souffla Bénélaius.

Qui aurait pu en disconvenir ?


CHAPITRE XXXIII

Après la disparition de Tobald, la vengeance du véritable fantôme accomplie, les choses se calmèrent.

Le capitaine Flim et ses Dragons Pourpres revinrent à la piazza. Lindavar et moi apportâmes du charbon pour rallumer les braseros. L’émoi passé, tout le monde félicita Lindavar et Bénélaius.

Mayella Brockprairie me dit que j’avais fait un « travail magnifique ». Surveillé de près par Rolf, je jugeai préférable de la remercier sans chercher à nouer la conversation…

Barthelm était le plus heureux de tous. Pour un peu, il serait tombé à genoux et aurait embrassé l’ourlet de la tunique de nos deux sorciers ! Ne venaient-ils pas de sauver le grand conseil au complet ?

— Soyez-en sûr, jeune homme : je ferai en sorte que tous au Cormyr connaissent votre génie et votre sagacité ! dit-il à Lindavar.

Quand le collège des sorciers de guerre entendrait parler de ce triomphe, il accueillerait Lindavar avec les honneurs. Bénélaius insistait : toutes les déductions étaient à porter au crédit de son jeune collègue.

À la vérité, c’était possible… D’autant plus que quelque chose ne collait pas.

Je mourais d’envie de m’en ouvrir à Bénélaius. Quand tout le monde fut reparti pour Ghars, à l’exception de Lindavar et de Kendra, je le retrouvai dans son étude.

— Maître, je voudrais vous poser une question…

Une main levée, il secoua la tête.

— Nos invités partent demain matin. Et il se fait très tard. Nous aurons tout le temps, Jasper. Va te reposer, tu l’as bien mérité.

C’était sans appel… Épuisé, je montai me coucher. Malgré ma fatigue, je cherchai longuement le sommeil. La terreur inspirée par le fantôme était encore fraîche dans mon esprit. Mais ce qui me gardait éveillé ? La certitude que les déductions de Lindavar n’étaient pas entièrement exactes.

Tobald était le traître. Qu’il ait cru empoisonner la citerne le prouvait assez.

Un détail me hantait davantage que tous les fantômes du monde : les pilules que j’avais apportées le matin même au bourgmestre.

Une aube morne et grise se leva. Des nuages s’étaient accumulés à l’horizon. Une bise les poussait au nord-ouest, vers nous et vers les fermes.

Éveillé le premier, je descendis pour trouver Kendra assoupie dans son fauteuil habituel, disparaissant presque sous les chats. Elle ronflait doucement.

Dans la cuisine, j’ouvris la fenêtre, laissant entrer l’air. Il bruinait. Avec de la chance, la pluie suivrait. J’inspirai à pleins poumons, histoire de me réveiller tout à fait et de commencer la journée d’un pied alerte. Lindavar et Kendra partant bientôt, j’entendais leur préparer un solide petit déjeuner. Ensuite, je pourrais enfin parler à Bénélaius.

Quand toute la maisonnée fut debout et habillée, un somptueux repas était prêt. On se régala. Sauf moi… L’esprit ailleurs, j’étais sourd aux cris de mon estomac.

— Jasper ! lança gaiement mon maître, tu nous as préparé un festin de roi et tu touches à peine à ton assiette ! Mange un peu, mon garçon, ou les chats ne t’en laisseront pas une bouchée !

Je me forçai à sourire et à avaler quelques bouchées… sans réussir à oublier mes préoccupations.

En milieu de matinée, Lindavar nous quitta sous une pluie battante. Bénélaius et son ancien disciple se firent leurs adieux, puis je fis claquer les rênes de l’attelage. Direction Ghars…

Mon maître et Kendra restaient seuls.

Je mesurai soudain l’étendue de mon ignorance au sujet du sorcier. Avait-il été marié ? Avait-il eu une femme dans sa vie ?

Je devais en savoir plus – ou je deviendrais fou !

Lindavar et moi parlâmes à peine. Quand il daigna ouvrir la bouche, ce fut pour me féliciter chaleureusement de ma participation à l’enquête.

— Sans vous, Jasper, Ghars serait aujourd’hui une ville fantôme…

Jugeant ces louanges excessives, je protestai vigoureusement. Mais je m’abstins de lui confier ce qui me turlupinait vraiment. Cela, je le réservais aux seules oreilles de Bénélaius.

La pluie incitait les bonnes gens à rester entre leurs quatre murs. Quelques intrépides savouraient la fraîcheur vivifiante de l’orage.

Le conseil était en délibérations. Barthelm révélerait-il aux nobles visiteurs à quel point ils avaient frôlé la mort ? Voilà qui m’étonnerait fort… Raconter à vos hôtes qu’ils venaient de passer à côté du pire n’était pas le meilleur moyen de les impressionner favorablement…

Sous la pluie, Lindavar et moi guettâmes la diligence de Suzail. Puis, à notre tour, nous nous fîmes nos adieux.

— Veillez bien sur Bénélaius, Jasper, dit-il en me prenant la main. C’est un grand homme, bon et sage. Mais il a besoin de quelqu’un pour prendre soin de lui. Et merci de votre accueil. Le séjour fut… intéressant !

Souriant, il me fit signe par la portière tandis que la diligence s’ébranlait.

Direction Suzail et le collège des sorciers de guerre.

Je rentrai au manoir aussi vite que possible, ramenant Jenkus et Stubbins à l’écurie. Le cheval de Kendra n’y était plus. Dans la maison, je retrouvai Bénélaius seul sur le fauteuil de prédilection de l’aventurière. Il caressait d’une main distraite les chats pelotonnés dans son giron. Il parut à peine s’aviser de mon retour.

— La dame est partie ?

— Partie ? répéta-t-il d’une voix lointaine, tournant vers moi un regard qui ne l’était pas moins. Ah, oui… Pour Anauroch, je crois. Une cité perdue regorgeant de joyaux, ou une histoire de ce genre… (Il se fendit d’un sourire doux-amer.) Les dieux savent que j’ai mené une vie bien remplie, Jasper. Mais parfois, je me dis que j’ai manqué beaucoup de choses…

Il prit une inspiration profonde, comme pour s’éclaircir les idées. Cette fois, il darda sur moi un regard perçant.

— Lindavar est en route pour Suzail ?

— Oui. La diligence était à l’heure.

— Bien. Et notre ami jouit désormais d’une réputation enviable. Cette affaire le grandira énormément aux yeux de ses collègues, qui le considéreront enfin comme leur pair. De plus, Lindavar n’a pas usé de magie, mais de sa cervelle.

— À votre exemple, maître ?

Il inclina la tête, comme si je venais de faire un jeu de mots inintelligible.

— Pardon ?

— Quelque chose cloche et vous le savez. Hier soir, quand je vous ai dit qu’une pièce du puzzle ne collait pas, je ne vous apprenais rien. Qu’en était-il des… ?

— … des pilules… Bien sûr. (Il sourit.) Je voulais que tu gardes le silence sur ce détail, mon garçon, et par bonheur, tu l’as fait.

— Le matin où Grodoveth a été assassiné, Tobald était à court de pilules, c’est vrai. Mais hier matin, il en avait… Je les lui ai portées en personne. Alors pourquoi boitait-il hier soir ?

— À cause de Rasoir ! (Il gratta sous le menton la sale bête caractérielle, qui en ronronna d’aise.) Il l’a mordu à la cheville dès qu’il est entré chez moi. Et pas qu’un peu ! Je savais que Tobald n’en soufflerait pas mot, car il voulait impressionner Mayella Brockprairie avec son supposé amour des bêtes. S’il avait avoué que lui seul venait d’être mordu par mes chats, il aurait perdu la face… Étrange, pas vrai ? Il croyait avoir déjà empoisonné la jeune femme et pourtant, il ne supportait pas l’idée d’être diminué à ses yeux… Un homme si vil que les animaux le mordaient d’instinct… Ah, vanité des vanités ! Tout n’est que vanité !

— Vous vouliez que Rasoir le morde ?

— Jasper, le lien que je partage avec mes chers petits félins est… spécial. Les mots sont inutiles entre nous.

— Mais pourquoi désiriez-vous que Tobald boite ?

— Afin que tout le monde croie qu’il avait laissé tomber ses pilules sur le lieu du crime et qu’il les avait piétinées.

— Mais je ne les lui avais pas encore apportées à domicile… Il n’en a perdu aucune là-bas !

— Bien sûr que non, Jasper. Mais moi, oui !

— Quoi ?

— Eh oui… J’ai filé Grodoveth jusqu’à la tombe… Je ne suis pas complètement grabataire, mon garçon ! Là, je l’ai trouvé mort. Il n’y avait personne. Hormis Fastred.

Je ne savais plus où j’en étais…

— Comment ça… ? Tobald n’a pas tué Grodoveth ?

Bénélaius secoua la tête.

— Alors, pour l’amour du ciel… qui ?

— Le même que celui qui a occis Dovo.

Je nageai dans la confusion.

— Les preuves, ça se manipule, Jasper, expliqua mon maître. C’est presque comme de la magie – sans en être. On pourrait davantage parler de prestidigitation : l’art de détourner l’attention afin de montrer uniquement ce qu’on veut que les gens voient. Tu crois qu’une balle ou une écharpe vient de se volatiliser sous tes yeux… En réalité, il n’en est rien. Tout est affaire de faux-semblants. Ton Camber Fosrick, ou n’importe quel bon détective d’ailleurs, s’arrangera pour qu’une situation paraisse exactement comme il veut qu’elle soit.

Ces « explications » n’éclairaient nullement ma lanterne. Je ne me gênai pas pour m’en plaindre.

— Êtes-vous en train de dire que vous avez sciemment fait accuser un innocent ?

— Tut tut ! Un innocent ? Un traître et un meurtrier en puissance, tu veux dire ! Ce triste sire aurait eu combien de morts sur la conscience s’il était parvenu à ses fins ? Hein ? Son poison aurait fait des centaines de victimes. Les vautours et les charognards auraient festoyé à Ghars des semaines durant. Les hommes, les femmes, les vieillards, les nourrissons… Tous ces innocents auraient péri dans d’atroces souffrances. Non, Tobald méritait un sort pire encore que celui qu’il a eu…

Perdant un peu de sa gravité, Bénélaius retrouva le sourire.

— Mais si tu veux comprendre ce qui s’est réellement produit, le mieux, c’est que tu m’accompagnes dans le marécage. Une fois de plus, tu seras l’étudiant et moi le professeur. Nous nous poserons mutuellement des questions et par cet échange, nous parviendrons à la vérité. D’accord ?

— Si c’est le seul moyen d’avoir le fin mot de l’histoire…

— Excellent. Prépare-nous une collation. Ensuite, tu auras les réponses à tes questions. Et l’énigme sera enfin résolue.


CHAPITRE XXXIV

Jamais repas ne me parut interminable à ce point ! Le feu mit une éternité à faire bouillir l’eau, les viandes traînèrent à rôtir et les soupes mijotèrent pendant cent ans ! Les plats servis, mon maître crut bon de leur faire honneur en les savourant en fin gourmet… Pour ma part, j’eus peine à avaler une ou deux bouchées tant l’impatience me rongeait.

Enfin, Bénélaius repoussa son assiette, étouffant un rot discret.

— Jasper, tu brûles d’envie d’avoir tes réponses, je vois… Si nous laissions la vaisselle pour le retour ? Entre-temps, les chats se feront un plaisir de récurer les plats. Tu verras, ils te mâcheront le travail !

Excellente idée… Il me recommanda de prendre deux lanternes et, à ma surprise, de harnacher Jenkus et Stubbins plutôt que de les atteler à la carriole.

— Êtes-vous sûr, maître ?

— Me crois-tu incapable de monter en selle ? fit Bénélaius, piqué au vif. J’étais un sorcier de guerre, ne t’en déplaise. Et Stubbins est une bonne pâte, quand on sait l’approcher.

Sûr ! Cette sale bête n’était pas toute douceur et miel avec moi, en tout cas ! Pour la harnacher, elle me donna encore du fil à retordre. Vêtu d’un coupe-vent à capuchon, Bénélaius arriva et lui parla doucement. Dès que Stubbins se calma, mon maître se hissa en selle. La sale carne s’était transformée comme par magie en océan de sérénité…

— Eh bien ? La vue d’un cavalier te priverait-elle soudain de tous tes moyens ?

Haussant les épaules, je grimpai à mon tour en selle.

Nous partîmes vers l’ouest sous une pluie battante. Malgré sa corpulence, Bénélaius avait une bonne assiette.

Je n’attendis pas un instant de plus.

— Comment diable êtes-vous arrivé à la tombe de Fastred ?

— En suivant Grodoveth, tout bêtement. Comme tu sais, d’entrée de jeu, c’était notre principal suspect. Un gaucher…

— … ce que Tobald n’était pas…

— … exact. Mais puisque le bourgmestre était néophyte en matière de combat, il aurait très bien pu manier une hache de la même manière que l’assassin. Bref, revenons à nos moutons. Grodoveth avait les moyens, l’occasion… et pas de mobile évident. En toute honnêteté, d’ailleurs, je n’étais pas sûr de vouloir trouver ce mobile, s’il existait.

— Pourquoi ?

— À toi de répondre, mon garçon.

Je réfléchis.

— Son rang ? C’était un parent du roi, après tout.

— Précisément. Par alliance, certes, mais il faisait tout de même partie de la famille royale. Pour le confondre, ou même l’interroger, il eût fallu réunir des preuves irréfutables. Même alors, cela aurait jeté un tel discrédit sur la monarchie qu’on aurait certainement hésité à aller au fond des choses…

« Peut-être te rappelles-tu cette affaire datant d’un siècle qui a secoué Eau Profonde. Un parent de la reine était soupçonné du meurtre abominable de plusieurs dames de compagnie. Cette vérité fut tenue secrète jusqu’à récemment. Par bonheur, avant de pouvoir prétendre au trône, il fut tué au champ d’honneur.

— Êtes-vous en train de dire que mieux vaut laisser un assassin en liberté que d’entacher l’honneur de la couronne ?

— Ce dilemme moral, je suis heureux qu’on n’ait pas eu à l’affronter… Hier soir, j’ai dit que Grodoveth s’intéressait à l’histoire de Ghars, et sans doute à celle de Fastred en particulier. Mais puisque, comme tu l’as découvert, il faisait ces recherches avant l’apparition du prétendu fantôme, que pouvait-on en déduire en toute logique ?

— Que c’était en rapport avec le fantôme.

— Certes. Les coïncidences, ça existe… Mais quand on cherche des liens, on prend ce qui vient. Il paraissait probable que Grodoveth ait été le véritable auteur de cette farce macabre. Il avait l’intelligence et la rouerie qui faisaient cruellement défaut à Dovo. Les conséquences évidentes de cette mascarade étaient de tenir les gens loin du marécage. Alors ? Question suivante ?

— Pourquoi Grodoveth voulait-il chasser les habitants de Ghars du marécage ?

Bénélaius hocha la tête.

— Comme le suggéraient la lanterne brisée et sa disparition, Dovo envoyait des signaux à quelqu’un, à l’autre bout du marécage. Et qu’y a-t-il là-bas ?

— La Sembie.

Étais-je en train de passer un examen ? Quel diplôme allais-je décrocher ?

— Et quand on pense aux menées illégales qui y ont cours, le Trône de Fer vient immédiatement à l’esprit. C’était un début de piste. Dovo transmettait des messages à ses agents. Mais quelle sorte de messages ? « On vous regrette ? Apportez la pluie » ? Allons, soyons sérieux !

— Le fantôme apparaissait dès que Grodoveth passait à Ghars.

— Tout juste. Et les informations qu’il détenait étaient des plus précieuses pour le Trône de Fer.

Je cherchais mes mots pour formuler mes pensées. Ce n’était pas facile.

— Donc… Grodoveth l’a dit à Tobald qui l’a dit à Dovo qui l’a dit aux agents du Trône de Fer via les signaux nocturnes… Jusque-là, il n’y a rien de nouveau par rapport à vos révélations d’hier soir.

— Sauf que tu as ajouté un maillon à cette « chaîne de transmission » : Tobald.

— Mais… Il était également impliqué, n’est-ce pas ? Vous l’avez prouvé.

— Exact. Sauf que Tobald n’a pas eu besoin de parler à Dovo. Vois-tu pourquoi ?

— Parce que Grodoveth a parlé à Dovo ! (Je tirai sur les rênes pour mieux dévisager mon maître, qui m’imita.) Vous voulez dire… Ils étaient de connivence ?

— Naturellement ! Continuons… Inutile de bavarder sous la pluie battante, mon garçon.

Nous repartîmes.


CHAPITRE XXXV

— Ils avaient un lien bien plus profond que celui qui peut exister entre un maître et son élève, continua Bénélaius. Tous deux étaient familiers de la disgrâce. Tu sais déjà qu’à Suzail, Grodoveth s’était attiré les foudres royales suite à ses frasques. Mais ne t’est-il pas venu à l’esprit que le départ soudain de Tobald de l’université était plutôt… bizarre ?

« Pour la plupart, les professeurs d’université y passent leur vie, se tournant vers la recherche pure quand ils n’ont plus l’énergie ou l’envie d’enseigner. Pourtant, Tobald est parti prématurément, abandonnant une carrière académique sans doute prometteuse. Car au même âge, d’autres universitaires ont déjà une réputation bien établie. Récoltant les lauriers de leur labeur, ils commencent à fonder leurs écoles littéraires. Comment agit Tobald ? Il quitte Suzail pour venir s’enterrer à Ghars… Où il fait aussitôt figure de gros poisson égaré dans une minuscule mare.

« Nous ne saurons jamais la cause de la disgrâce. La calomnie suffit parfois… Mais peu importe. En tout cas, sa réaction fut similaire à celle de Grodoveth. Tous deux se sentaient déshonorés. De plus puissants qu’eux – l’université pour Tobald, le roi pour Grodoveth – avaient entraîné leur chute. Alors ?

— Alors, ils ruminaient leur vengeance…, dis-je, tentant d’imaginer les pensées des deux hommes. La colère les y poussait.

— La vengeance… Contre un roi inique, une université injuste, un royaume ingrat… Un motif suffisant pour vouloir la ruine du Cormyr, sur le plan militaire… ou économique.

— Alors quand un agent du Trône de Fer a abordé Grodoveth en secret, il a joué sur du velours… D’entrée de jeu, il a trouvé en Tobald un sympathisant idéal, et lui a confié ses plans. Qu’a pu leur promettre le Trône de Fer en échange de leur trahison ?

Le sorcier haussa les épaules.

— De l’argent, sans doute. Les malheurs économiques du Cormyr auraient énormément profité au Trône de Fer et à la Sembie. Grodoveth et Tobald préparaient peut-être même l’invasion de notre royaume… Nous n’en aurons jamais le cœur net. Mais nous pouvons nous féliciter de leur avoir mis des bâtons dans les roues.

Nous longions maintenant le Rat des Marais.

— Tu veux qu’on se réchauffe autour d’une bonne bière ? me proposa mon maître.

— Pas là ! protestai-je, repensant à la bibine et aux œufs marinés qu’on y servait… Mais Grodoveth y descendait, n’est-ce pas ?

— Ah, oui ? fit Bénélaius, matois.

— Oui ! Quand il y a passé la nuit, il savait exactement quelle chambre choisir… Parce qu’il connaissait les lieux. Le Rat des Marais était leur base d’opération ?

Bénélaius me répondit par une autre question.

— Dans ce cas, crois-tu que Hesketh Pratt, le propriétaire, était de mèche ?

— Non. Cette supercherie l’a pratiquement ruiné. Un fantôme à la hache ne risque pas d’attirer la clientèle !

Nous parcourûmes une autre centaine de pas pendant que je réfléchissais.

— Grodoveth ou Tobald renseignait donc Dovo, en ville ou au Rat. Puis Dovo repartait jouer les spectres avant de s’aventurer dans le marais avec sa lanterne… Mais dans ce cas, pourquoi ai-je retrouvé son manteau et son chapeau au Barde Téméraire ?

— Pourquoi, à ton avis ? Les y aurait-il laissés lui-même ?

— Non… Mais Grodoveth ou Tobald, oui.

— Pourquoi ?

— Pour orienter les soupçons sur Courtes Cuisses. En tout cas, pour les détourner du Rat. Mais pourquoi donc, maître ? Qu’est-ce qui empêchait Grodoveth de transmettre lui-même les informations aux espions de Sembie ?

— Un émissaire royal est une grande figure politique. Des gens aussi importants font l’objet d’une surveillance beaucoup plus soutenue que de vulgaires aides forgerons ! En présence de tiers, Grodoveth pouvait échanger quelques mots avec Dovo sans éveiller les soupçons. Et si Dovo avait été démasqué, il pouvait toujours prétendre avoir voulu jouer une bonne blague… Avec ce que lui versaient Grodoveth et Tobald, le jeu en valait certainement la chandelle. Viens, suis-moi.

Bénélaius tourna bride vers la petite colline au pied de laquelle j’avais retrouvé le cadavre de Dovo.

— Nous y voilà. Attachons les chevaux et retournons dans la tombe.

— Euh… Croyez-vous que ce soit bien sage, maître ?

— Ce n’est pas la première fois, figure-toi ! Alors qu’il faisait encore noir et qu’un traître me suivait ! En plein jour et avec… un ami…, il me semble que je ne cours aucun danger.

Nous nous engageâmes dans le marécage.

— Comment avez-vous déniché l’endroit ?

— De la même façon que Grodoveth. Au cours de ses recherches sur la légende de Fastred, il s’est documenté à propos du trésor. À force de références croisées, et de bonds intuitifs, il a réussi à localiser la tombe et à percer le secret de son ouverture. Quand j’ai su grâce à toi quels ouvrages il avait consultés, il m’a suffi de suivre son raisonnement pour parvenir aux mêmes conclusions. Au petit matin du jour où Grodoveth trouva la mort, j’ai harnaché Stubbins et je me suis mis en route.

Je me souvins d’avoir entendu la porte, tôt ce matin-là.

— C’était donc vous ! Il était sept heures et demie. Je comprends maintenant pourquoi j’ai retrouvé les fanons de Stubbins tout crottés…

Bénélaius hocha la tête.

— Je n’ai guère l’habitude d’étriller les chevaux, je l’admets. Bref, j’étais parti peu avant l’aube. Mais presque aussitôt, j’ai entendu des pas derrière moi… J’ai d’abord cru qu’une créature m’avait repéré. En désespoir de cause, je m’apprêtai à recourir à un sort de protection… Par bonheur, ça ne se révéla pas nécessaire. Mais tu vas bientôt comprendre pourquoi. Tu vois le lance-épines, là-bas ?

Comme si j’avais besoin qu’on me rappelle son existence ! Je me souvenais trop bien de ce maudit saule noir… Nous le longeâmes en silence ou presque, limitant de notre mieux l’affreux bruit de succion de nos bottes dans la boue.

Dès que nous en fûmes assez éloignés, le sorcier reprit son récit.

— Donc, quelqu’un me suivait… J’accélérai le pas, naturellement. Je me mis même à courir, et crois-moi, ça ne m’arrive pas souvent !

Il tourna à gauche, m’entraînant à sa suite.

— Ce chemin menait directement au tertre funéraire. Je me dissimulai derrière, espérant contre toute attente que mon poursuivant avait la même destination que moi. Par miracle, c’était le cas. De ma cachette, je vis arriver… Grodoveth ! Je n’eus d’autre choix que me jeter à plat ventre… me remplissant ainsi de boue, je le crains.

— C’était donc ça…, soupirai-je en me souvenant de ma dernière lessive.

— Désolé de t’avoir donné tant de travail, mon garçon. Quand j’ai vu Grodoveth sourire, j’ai d’abord cru qu’il m’avait repéré… Mais il se réjouissait de son succès. Peu après, j’ai entendu le cliquetis du mécanisme caché sous la mousse et la vase. Puis il s’est aventuré dans l’escalier. Nous y voilà…

Le tertre était en vue, trempé par la pluie incessante. La trappe était restée ouverte. Des créatures étaient-elles descendues sous terre avec l’espoir de se repaître du cadavre de Fastred ? Dans ce cas, les pauvres n’avaient eu que des os à se mettre sous la dent !

À moins qu’elles ne guettent dans l’ombre un sorcier et son serviteur…

— Voilà où je me dissimulais, ajouta Bénélaius, désignant un grand buisson. L’instant suivant, un des bruits a atteint mes oreilles. Mais pas un éclat de voix, ni même un grognement… Après une longue attente, j’ai résolu de descendre enquêter. Et au pied de l’escalier, j’ai découvert Grodoveth en piteux état… La hache était exactement là où tu l’as trouvée par la suite. Descendons.

— Êtes-vous certain que nous ne courons aucun danger ?

— Personne ne s’y aventurerait sans une lanterne. Et c’est bien sombre…

— Je ne pensais pas nécessairement à des bipèdes humains…

Bénélaius gloussa.

Nous allumâmes nos lanternes.

Puis nous nous enfonçâmes sous terre.


CHAPITRE XXXVI

Au pied de l’escalier, deux mares de sang séché correspondaient au corps et à la tête de Grodoveth. Le boyau récemment découvert menait à la seconde alvéole où reposaient les restes de Fastred.

— Là gisait le cadavre, là, la hache et là-bas… le squelette du bandit, avec un coffre à ses pieds. Et personne d’autre ! Aucun tueur embusqué…

— Pas Tobald.

— Non. Mais ce que je vis alors, et ce que tu aurais aussi pu observer, me prouva qu’une seule et même personne avait occis Dovo et Grodoveth. Regarde bien, Jasper.

Frustré au-delà de tout, j’obéis, passant le sol au peigne fin.

— C’est froid… glacial… ah, là, ça se réchauffe… encore…

— Maître, il n’y a rien par terre !

— Alors lève la tête. Vois ce qui est sous tes yeux.

Je sondai les parois, de nouveau intrigué par ce que j’avais pris pour des strates géologiques. Je tâtonnai… et découvris sous mes doigts de l’argile. Et non de la roche, comme je l’avais cru !

— Ah, tu brûles, mon garçon !

J’entrepris de creuser la couche d’argile. Et je dénudai… un piège : un pouce de hauteur, deux de profondeur et cinq de longueur.

Je levai ma lanterne et aperçus un ressort en métal.

— Un ingénieux mécanisme datant de cinq siècles…, lâcha mon maître. Et encore fonctionnel. La preuve : il a éliminé le premier intrus.

— Mais… vous venez de parler d’une personne !

— Exact. Après tout, c’est bien Grodoveth qui a déclenché le piège qui l’a proprement décapité, de la même façon qu’il avait jugé bon de mettre un terme définitif aux vantardises de Dovo… Le mobile est celui que j’ai exposé hier, même si le véritable coupable avait forcément une formation militaire. Si Tobald avait voulu décapiter quelqu’un, il aurait fait un massacre.

« Et la décapitation de Grodoveth était loin d’être une réussite. La hache a surgi du mur avant qu’il puisse réagir… Tu as vu le résultat.

— Oui. Ainsi que d’autres choses… que je n’ai pas identifiées sur le moment. La hache portait une éraflure à l’endroit où elle a heurté le sol après avoir transpercé Grodoveth de part en part. Les deux rayures, sur la poignée provenaient de sa position dans la paroi, le ressort entamant le bois pendant cinq cents ans. Une fois relâché, ce ressort a davantage mordu la poignée. (Je secouai la tête, courroucé contre moi-même.) Je me suis demandé pourquoi, contrairement à la coutume, Fastred n’avait pas été inhumé avec ses armes… J’aurais dû comprendre ! Et trouver la solution !

— Ne sois pas trop dur avec toi-même. Les préjugés amoindrissaient tes facultés d’analyse. C’est une chance que j’aie été témoin de ce qui était arrivé en réalité. Je l’avoue, la curiosité fut la plus forte : j’ai fouillé le cadavre et déniché la fiole de poison que je devais également découvrir par la suite dans le manteau de Tobald, lors de son auscultation. Le Trône de Fer n’entendait prendre aucun risque… Nul besoin d’analyser le poison, puisque l’herbenoire concentrée a une odeur très caractéristique. Et comme la fiole portait l’emblème du Trône de Fer, toutes les pièces du puzzle se sont aussitôt mises en place.

— Grodoveth en avait aussi un ?

— Pas aussi. Tobald n’en avait pas – pas sur lui en tout cas. J’ai simplement précisé que la fiole portait cet emblème. Et c’était la vérité.

— Je vois… Mais pourquoi Grodoveth en aurait-il eu un et pas son complice ?

— Parce que Tobald était beaucoup moins téméraire que Grodoveth. D’ailleurs, en toute logique, l’émissaire du roi n’aurait pu être soumis à une fouille qu’en dernière extrémité… Si les Dragons Pourpres retournent le logis du bourgmestre de la cave au grenier, ils retrouveront à coup sûr un emblème similaire dans ses affaires.

Je baissai les yeux sur nos empreintes, puis les relevai vers le piège.

— Ces traces de pas suspectes étaient les vôtres. Mais pourquoi avoir caché le mécanisme sous une couche d’argile ?

— Dès que j’ai trouvé ces preuves sur le cadavre, j’ai aussitôt soupçonné une collusion avec Tobald. Quand Grodoveth revenait à Ghars, tous deux étaient inséparables… Et mon hypothèse se révéla fondée.

— Pourquoi avoir laissé les pilules ici ?

— Les pilules ? Oh… Il m’arrive aussi d’égarer des choses, mon garçon.

— Les écraser tenait du génie.

— C’est vrai… Le stratagème aurait manqué de subtilité, sinon. Il fallait que tout accuse Tobald. Lui et lui seul. Grodoveth venait de payer ses crimes de sa vie. Si on apprenait que le cousin par alliance du roi était un traître, imagine le scandale qui aurait éclaboussé la couronne ! De la sorte, on a évité le pire. Tobald, qui s’était rendu coupable d’une félonie aussi grande, et qui avait l’intention d’empoisonner la ville dont il avait reçu la charge, méritait de payer également pour les crimes de son complice.

— Mais pourquoi voulait-il à tout prix démasquer le tueur, d’autant plus que les ordres étaient de l’exécuter séance tenante ?

— La question t’apporte la réponse, mon garçon. Tobald ignorait comment Grodoveth avait trouvé la mort. Il a dû croire que quelqu’un avait tout découvert, suivi l’émissaire du roi jusque dans la tombe et l’y avait occis. À propos, ce sépulcre a dû être une sacrée surprise pour Tobald… Car je doute que Grodoveth lui ait parlé de sa trouvaille. Il convoitait le trésor et ne tenait certainement pas à le partager avec le bourgmestre.

— Alors, pour autant que Tobald sût, l’assassin de Grodoveth devait vouloir l’abattre à son tour…

Bénélaius hocha la tête.

— Et plus vite cet homme serait exécuté, moins la machination et la perfidie de Tobald risqueraient d’être dévoilées… Les ordres de Vangerdahast tombaient à pic… Au moins, Tobald l’a cru.

— Quand vous l’avez accusé, il est tombé des nues… Il a dû être doublement furieux contre vous ! Il ne pouvait pas ne pas savoir que vos « preuves » étaient pour l’essentiel fabriquées de toutes pièces ! Et pour cause…

— Ses intentions, elles, étaient bien réelles… Ainsi que sa félonie. Je n’ai aucun remords d’avoir agi ainsi, Jasper. La justice a triomphé. La légende de la tombe de Fastred, « Acheté et payé avec du sang », est une épitaphe des plus appropriées pour Grodoveth et Tobald.

Songeur, je dévisageai mon maître.

— Vous savez ce que parler veut dire… mais vous êtes moins sanguinaire que vous ne le laissez entendre. Vous vouliez que Tobald fuie.

Il fronça ses sourcils broussailleux.

— Ah oui ? Et qu’est-ce qui te le fait croire ?

— Que huit chats, par exemple renversent à point nommé les braseros… Une « coïncidence » difficile à gober ! D’une façon ou d’une autre, vous y avez incité vos petits amis… Voilà pourquoi vous aviez fait asseoir Tobald près de vous. Là où fuir lui serait le plus facile…

Bénélaius soupira.

— Je n’aime pas voir le sang couler, Jasper. Et a fortiori, qu’un homme, quel qu’il soit, pende à un arbre devant ma maison… Oui, j’aurais préféré que Tobald échappe à l’exécution. Car auprès de qui aurait-il trouvé refuge ? Du Trône de Fer ? À supposer qu’il soit ressorti indemne du marécage, il n’aurait plus eu aucune utilité aux yeux de ces gens qui se seraient empressés de lui régler son compte… J’ai été le premier surpris par le dénouement de l’affaire.

— Le trésor… Vous l’avez emporté, n’est-ce pas ?

Mon maître eut un sourire béat.

— Chasse cette idée de tes pensées, fiston ! Sache seulement que la malheureuse famille de Dovo ne manquera plus de rien. Bientôt, elle recevra un legs inattendu et fort généreux concédé par un lointain parent dont elle ignorait l’existence… Et pour ajouter encore à cet heureux dénouement, deux traîtres ont eu le sort qu’ils méritaient, un complot contre notre royaume a été défait, et le marécage ne sera plus hanté… Plus par Fastred, en tout cas !

Alors que nous nous apprêtions à remonter l’escalier, un bruit suspect nous parvint de la seconde salle… On eût cru ce petit raclement d’os, quand une diseuse de bonne aventure jette sur sa table des osselets.

Ou quand un squelette s’anime soudain, pour la première fois depuis des siècles…


CHAPITRE XXXVII

— Oh, oh… Nous avons troublé le repos de quelqu’un, dirait-on…, fit Bénélaius sur un ton qu’il voulait calme et détaché.

Mon cœur s’emballa ! Paralysé d’effroi, je suai à grosses gouttes… Bénélaius m’attrapa par un bras et m’entraîna dans l’escalier.

— Filons !

Abandonnant nos lanternes, nous étions presque parvenus à la trappe et à l’air libre, quand malgré moi, la curiosité me fit jeter un coup d’œil par-dessus une épaule.

C’était bien le squelette qui grimpait les marches moussues ! En armure, en heaume, en bottes pourries… La chiche lumière qui passait par la trappe l’éclairait assez mal, mais deux lueurs effroyables brillaient au fond de ses orbites vides…

Un regard terrible qui me cloua sur place.

Je le regardai me rattraper, les os de ses gros orteils dépassant du cuir effrité de ses chausses… D’une seconde à l’autre, ses doigts squelettiques allaient m’empoigner par le cou et serrer jusqu’à faire jaillir les globes oculaires de mes orbites…

— Cours ! cria Bénélaius.

M’arrachant à l’emprise du spectre, je suivis ce bon conseil. La voix de l’expérience me soufflait que ce squelette-là n’était plus habité par l’esprit de Fastred, comme la veille, mais par un autre esprit vengeur…

Une maigre consolation.

Le sorcier et moi revînmes sur nos pas avec autant de célérité que possible sur pareil terrain. Un écart, un seul, et la mort nous faucherait en pleine course…

— Maître… ! haletai-je. Un… sortilège ! Ce serait… une bonne idée !

Il courait vite pour un homme aussi corpulent…

— Tu sais que je préfère éviter la magie, Jasper !

Et il n’était même pas essoufflé, l’animal !

— Nous n’avons plus… le choix !

J’avais un point de côté.

— Encore quelques foulées… et nous serons tirés d’affaire. Imite ce que je vais faire !

Je grognai mon assentiment et continuai, n’osant plus lancer un regard en arrière. J’ignorais où nous étions ni quelle distance il nous restait à parcourir avant d’être vraiment en sécurité.

Une chose était sûre : nous n’arriverions pas à distancer cette créature maléfique… Les grincements et les raclements macabres se rapprochaient… Soudain, une chose pointue comme la pointe d’une lance me heurta dans le dos, lacérant mon manteau, ma tunique… et la chair dessous.

La douleur me donna des ailes… Mais je ne tiendrais plus longtemps à ce rythme. Des doigts durs comme l’os me frappèrent de nouveau dans le dos, manquant entraîner ma chute.

Soudain, Bénélaius s’arrêta et beugla à tue-tête avant de plonger à plat ventre dans la tourbe.

Imite ce que je vais faire…

Je plongeai à mon tour… pas une seconde trop tôt pour éviter la pluie d’épines qui siffla dans les airs !

Le lance-épines ! Cet arbre mortellement dangereux venait de décocher un barrage de projectiles.

Et nous l’avions évité.

Mais pas l’horreur qui habitait les vieux os de Fastred !

Roulant sur le dos, je vis le squelette transformé en pelote d’épingles par la myriade d’épines. Les pointes avaient transpercé l’armure antique, faisant éclater les os et le crâne… Le heaume atterrit à mes pieds.

En un clin d’œil, ce cauchemar ambulant venait d’être réduit en débris qui s’enfoncèrent rapidement dans le sol boueux.. Un fragment de cage thoracique, retombé sur une souche d’arbre vermoulue, se fracassa en mille morceaux…

Je regardai Bénélaius qui, souriant, posa un index sur ses lèvres.

— Chut !

Nous nous relevâmes prudemment et je ramassai le heaume.

Enfin, nous atteignîmes la route. Et la sécurité.

Quand nous fûmes à une centaine de pas de la dernière demeure du légendaire bandit, mon maître se tourna vers moi.

— Maintenant, Fastred ne hantera plus ce marais.

— Mieux vaut tard que jamais…, dis-je. Qu’était ce monstre au juste ? Un esprit errant ?

— J’imagine, oui… Une bonne leçon pour nous, en tout cas : toujours refermer les tombes ! On ne sait jamais ce qui en pourrait surgir ! Pourquoi as-tu ramassé ce vieux heaume, fiston ? En guise de souvenir ?

— Pourquoi pas ?

— Pourquoi pas, en effet… Espérons que les mânes de Fastred ne chercheront pas à le récupérer !

À la réflexion, je jugeai plus sage de lâcher la vieille relique… Sans la regarder s’enfoncer à son tour dans la vase, je tournai le dos et suivis mon maître sur la terre ferme.

Quel bonheur de revoir Jenkus et Stubbins ! Nous nous hissâmes en selle et retournâmes au manoir. Maintenant, il pleuvait à verse.

— Nous voilà débarrassés de la sécheresse, au moins, dit Bénélaius.

— Si ça continue…

Mon maître leva le nez au ciel, huma le fond de l’air puis hocha la tête.

— Compte là-dessus, mon garçon.

Comment le savait-il ? J’aurais aimé qu’il m’enseigne ses petits secrets sur les prévisions climatiques.

— Quelle honte… Personne ne saura la vérité. Vous devriez consigner par écrit cette histoire… Pour la postérité.

— Je t’en laisse le soin, Jasper. Tu as certainement assez de vocabulaire, et ta technique d’archiviste est au point. Tu pourrais même en remontrer à nombre de scribes. Mais ton récit ne devra pas être ébruité avant plusieurs années.

— Lindavar connaît-il l’entière vérité ?

— Hélas, non. Je devais vous la dissimuler, afin que votre comportement reste… naturel. Le succès de Lindavar lui vaudra la considération de ses collègues… ainsi qu’un regain d’estime de lui-même.

— Dommage que tout le mérite lui en revienne alors que vous seul aviez dénoué les fils de l’intrigue. Votre génie méritait mieux !

— De grâce ! Mais je n’ai plus besoin d’être reconnu pour mes exploits, mon garçon. La nature humaine étant ce qu’elle est, on ne manquera jamais de meurtres à élucider, même dans un coin perdu comme Ghars.

Quand nous fûmes de retour chez mon maître, il pleuvait des hallebardes. Je rentrai les chevaux à l’écurie et retrouvai Bénélaius devant l’âtre, occupé, une fois n’était pas coutume, à l’alimenter lui-même.

Ou du moins à en faire la louable tentative…

— Une bonne flambée nous réchauffera vite.

La grosse bûche qu’il posa en équilibre instable sur un tas précaire déstabilisa le tout… qui s’écroula avec perte et fracas. Les chats qui s’étaient approchés, intrigués par cette activité inopinée, filèrent dans toutes les directions.

J’éclatai de rire.

— Si vous voulez bien attendre que je trempe nos habits crottés dans de l’eau claire, j’allumerai le feu, maître.

Il se redressa, me gratifiant d’un de ses regards profonds.

— D’abord, tu n’as pas à nettoyer nos vêtements.

Ni à faire du feu… Il serait temps que je m’y mette. Enfin, tu n’as plus à m’appeler « maître ».

Je me souvins alors de ce qui, avec l’excitation de ces dernières journées mouvementées, m’était sorti de la tête.

— Je ne suis plus à votre service…

— Exact ! Je serai navré de te voir partir, mais je sais qu’il te tarde de recouvrer ta liberté. Passe encore une nuit sous mon toit, ou plus… Tu pourras me quitter quand tu voudras.

Je ne savais pas quoi dire. La joie que je m’attendais à éprouver était oblitérée par la satisfaction d’avoir résolu avec succès cette énigme, et d’avoir été les yeux, les bras et les jambes d’un grand homme… Un sorcier qui m’avait tant appris, qui m’avait comme transfiguré, révélé à moi-même… et qui pouvait encore tant m’apprendre.

Lindavar m’avait demandé de veiller sur son mentor. Bénélaius, m’avait-il dit, avait besoin qu’on prenne soin de lui.

Et de même, n’avais-je pas besoin de Bénélaius ?

Pour un temps, en tout cas… La semaine avait été fertile en émotions et en retournements de situation ! Pour ce que j’en savais, ce n’était peut-être pas fini… Si les choses redevenaient plus calmes, je bénéficierais au moins d’une brillante éducation, sous l’égide d’un des meilleurs esprits de son époque.

Pas un mauvais marché, non ?

— Maître… euh… Bénélaius… Avez-vous dit que vous seriez navré de me voir partir ? Je n’ai pas rêvé ?

— Non, en effet. Tu as l’esprit vif, tu es dynamique, entreprenant et… tu cuisines bien mieux que moi ! J’adore les saucisses que tu me fais griller…

— Seriez-vous dans ce cas disposé à me garder à votre service, sans contrat à la clé ? En me payant d’honnêtes gages ?

Bénélaius feignit d’être surpris… mais il n’était guère convaincant.

— Je t’en verse déjà, Jasper ! Un faucon d’argent par mois.

— Si votre souhait de me voir rester est sincère, vous m’en accorderez dorénavant vingt par mois.

Cette fois, son étonnement fut authentique.

— Quoi ? Je doute que… !

— Adieu, donc.

— Cinq ?

— Vingt ?

— Allons, Jasper ! On peut sûrement s’entendre…

— Bien. Nous partons donc sur la base de vingt faucons d’argent par mois.

— Sept ?

— Faire votre lessive, ça vous chante ?

— Neuf ?

— Et nourrir votre aréopage de matous, ces ventres à pattes ?

— Douze ?

— Et vous occuper des chevaux ? Les panser, les étriller, les bichonner, les harnacher… ?

— Quinze ?

— Récurer les stalles ?

— Dix-huit ?

— Sans parler de vider votre pot de chambre ?

— Très bien, très bien… ! Vingt !

Mais je ne faisais que commencer. S’il croyait que j’allais m’arrêter en si bon chemin !

— Et la cuisine ? Et la vaisselle ? Et les courses tous les matins à Ghars ?

— Vingt-cinq ! Et pas un fifrelin de plus !

— Tope-là ! m’écriai-je, lui empoignant une main pour la serrer vigoureusement.

Il secoua la tête, amusé malgré lui.

— Ah, les petites gens… Chassez le naturel, il revient au galop ! Bon. Nettoie nos manteaux, fais du feu, puis du thé… et tant que tu y seras, apporte mes ouvrages sur les espèces invertébrées. Avec tout ça, nous avons trop négligé les études.

Souriant de toutes mes dents, je me fendis d’une révérence.

Dans un instant, le feu ronflerait dans l’âtre et l’eau du thé chanterait en bouillonnant…

Sifflotant gaiement, j’allai m’occuper des manteaux crottés… et des hordes de chats affamés.

J’étais chez moi.
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